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« Dans Les affaires difficiles et de mince espérance, les desseins 
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LA_ GENERATION 
DES DJEBELS 


J'ai lu le compte rendu que 
« L'Express » a bien voulu don- 
ner sur les résultats que nous 
avons publiés concernant l’en- 
quête faite dans « La Vie Catho- 
lique Iilustrée » auprès des an- 
ciens d'Algérie. Votre . analyse 
rend compte avec sympathie de 
notre travail. Vous avez donné 
la plupart des résultats. Vous 
en avez oublié un certain nom- 
bre. Ceux-là sont au moins 
aussi importants que les autres : 

1° 85 % des anciens d'Algérie 
interrogés par nous envisagent 
de retourner en Algérie lors- 
qu'ils en auront l’occasion. Cette 
terre sur laquelle ils ont souf- 
fert et lutté ne leur a pas laissé 
un souvenir si terrible qu'ils 
n'aient envie de la retrouver: 
Ceci vaut la peine d’être noté. 

2° En ce qui concerne les va- 
leurs qui éveillent, en eux, 
maintenant, un sens, plus exac- 


tement une préférence, celles 
qui ent en premier sont, 
ar décroissant : /a li- 
erté, rues d'une femme, le 
désir facer la misère du 
monde. semble sympathique 


et mois de com- 
Igérie les soldats du 
a À rapportent de leur 
service militaire, qui est en 
même temps un service de 
guerre, la notion de liberté, la 
notion d'amour (dont on peut 
enser- qu'il s’agit d’un amour 
ue ét une prise de cons- 
leur solidarité à 

léqard re bumain. 
Ho EE pour- 
suivions en 


le Le ao, qu 
compli dans des! 


particulières avait-eue sur 2 


et la pratique religieuses des 
soldats qui disent «La Vie: Ca- 
tholique Illustrée». Ceux i 
ont bien voulu nous répodtre 
nous disent qu'ils ont vu leur 
foi confirmée (en petit nombre, 
mais cela mérite d’être dit) ou 
que leur foi est restée ce qu’elle 

ait avant, On peut dire. la 
même chose pour la pratique 
religieuse. Le déchet que nous 
trouvons parmi eux en ce qui 
concerne la croyance en Dieu ou 
la fréquentation des lieux de 
culte correspond au déchet iné- 
vitable qui se produit chez tout 
homme de cet âge qui, passant 
de l’adolescence à l’âge adulte, 
fait un choix définitif parmi les 
traditions qui lui ont été trans- 
mises. 

Les conclusions que nous 
avons tirées de cette enquête 
que vous avez analysée, et aux- 
quelles NE un complé- 
ment, oignent (et c’est cela 
qui est important) les résultats 
obtenus par les enquêtes faites 
par le service Armée-Jeunesse 
auprès des anciens d’Algérie, 
ceux obtenus par la section Loi- 
sirs du Centre National de la 
Recherche Scientifique auprès 
des membres des mouvements 
de jeunesse et sur la demande 
de leurs dirigeants. 

Nous avons trouvé à faire 
cette enquête, en constatant la 
spontanéité, la solidité et le 
bon sens de nos correspondants, 
un réconfort. 


G£EonGEes Hounpix, 
Directeur de 
«La Vie Catholique 
Illustrée ». 


LES COMMUNISTES 
‘ET NOUS 


Je suis d’accord avec l’article 
de J.-M. Domenach, «Les com- 
munistes et nous», 

Le mystère qui enveloppe les 
débats au sein du P.C. ïe lan- 


gage théologique employé, le 
ton comminatoire des procu- 
reurs rendent perplexe le ci- 


toyen de l'extérieur; À la vé- 
rité, pas plus les communistes 





FORUMS REGIONAUX 


© Allier. — Le Forum de Montluçon organise, 
h. 45, salle du 
Château, une réunion avec la participation de 
Morvan Lebesque, qui parlera de « 
et l’Information », et Harris Puisais. 


le 22 février, à: 20 


RESEAU FOURNIER: 


° Lecteurs de la Nièvre, — Les Amis. de 
« L'Express » ét le Cercle d'Etudes Politiques, 
isent une confé- 
rence-débat le vendredi 10 février, À 21 heures, 
salle des, Fêtes de l'Hôtel de Ville, à Nevers, 
avec la parteiqetien de Serge Mallet qui par- 
ugoslavie d'aujourd'hui, Une 


Economiques et Sociales 


lera de: «La 


expérience de planification et 


ootiitle ». 


COMMUNIQUES 


Le Conseil étudiant de la Paix appelle 
ses comités et tous les étudiants À impo- 
ser la seule solution qui. mène À la paix ! 
c’est-à-dire la négociation entre le souvérne- 
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Courrier 


Cette semaine : 


© Bourguiba : Attention ! 
L’éditorial de ].-]. S.$. 
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que d'autres se 
les masses 


doit en gra nm parti 


unes à } 
f 







LES ALGERIENS 
DE FRÉSNES + … 


d 2 j'ail ati ee ÿ + 
ont j'ai lu l sur 
gériens de ra va 
nement, en 
hommes pe Bag qui a pitié 
l'intelligence: - - 

Il nous raconie «en se 
nant à peine” _ pleurer » (e’ 
dans le texte) les sévices cut 


les Algériens F.L.N. sont Fu, 


dans une prison én France.:T 
bien. Maïs les réactions RE 
res des flics ne sont-elles pas 


expliquées par les actions de ces 


Algériens ? Car, en effet, qu'ont 
fait ces hommes que l’on roùe 
de coups et que l’on condamne 
à mort, nous le savons tous : ils 
ont tué un gendarme qui softait 
d’un commissariat de police, ils 
ont placé une bombe dans une 
boulangerie, ils ont assassiné... 
Le tort de de Gaulle, de la dé- 
mocratie de de Gaulle, c’est, 
dans la période de crise que 
nous traversons, de ne pas éli- 
miner purement et simplement 
des hommes comme M. Charby, 


T. Berri, 
Aix-en-Provence. 


D'APPRENDRE 


Le reportage que vous avez 
ublié sur «<Les Algériens de 
Prends est intéressant sous 
bien des aspects. 


Mais ce qui plus 


m'a le 
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@ L'invité du général 


Le récit de la capturé d’'Eichmann ! 


© La longue chasse . .…. . 







































Jacques VIenor. 


à proprement parler à ses dé- 
buts dans notre pays. Il & 
douze ans que l’Institut d É 
thétique: Industrielle a 
créé par Jacques out 
‘pionnier auquel on ne rendra 
qui est mort en 1959. 

En 1953, cet institut a or- 
ganisé à Paris le premier 


ment français ét les représentants des combat- 


ieux- 


Presse 


tants algériens, portant 
tions militaires du cessez-le-feu et les garan- 
ties d'application de l’autodétermination, 
Demande à ses comités de paix : 
— par des appels dans les amphithéâtres, 
— par des contacts avec les étudiants de 
toutes tendances, 


à la fois sur les condi- 


— par .des réunions publiques, 
d'élargir l’action pour la négociation et de pré- 


de cogestion 


parer les assises pour la = en Algérie, qui 
$e tiendront le 5 mars 1961 


SOLDATS ! 


de la « Croix 


Si vous connaissez des camarades à 
cela pourrait 


La Croix Blanche 
8, impasse Naboulet, Paris (17!) 





rendre service, écrivez 


> Préter À: 


“cité le pays. 


3: Le capitaine Galvao a appelé 


fs «Santa-Maria», 
LR re à 


pr. 12, 13, 14 


De 










d'esthé- 

lé, réunissant 
m_eours supé- 
' indus- 
en 1956, 
tion na- 
‘chaque an- 
de jeunes 


























s Beaux- 
pratifs 2 
j des Arts et 


\ers * ouvert des cours 


P. Pueuser, 
- Paris. 


Français résidant 
Lane suis indigné 


3  L 

— He 
lt 

ve : 


x, ridicule 
lettre de 


Te ve n. ju 
mensonger 
Galvao à Slassre 
Connaïissant le Portugal de- 
puis plus de cinquante ans, j'ai 
pu apprécier les régimes qui s’y 
sont succédé et j'affirme que 
Vactuel a littéralement ressus- 
Tout n’y est pas 
gone mais quel est sur terre 
pays q se a: de 









conditi 
G 


Salazar et 
Pr sous les 
avec une 
expression 

- déséquilibre 
_de son ls. 
COMTE AnMAND, 


Paris. 












_ le chevalier 
voulait conquérir par des actes 
accomplis au loin, dont la ñou- 
velle lui parviendrait” par les 
voix de la renommée. 


Dans ce cas-ci, Dulcinée, c’est 
le Portugal, ses colonies et 
eut-être aussi l'Espagne. Outre 
a misère et les malheurs que 
la dictature de Salazar impose 
aujourd’hui à notre peuples, .s0n 
intransigeance nous laisse dans 
la perspective d’une guetre ci- 
vile qui peut étre ‘affreuse. Aux 
colonies, la pratique d’un colo- 
nialisme brutal nous conduit à 
une guerre contre des peuples 
avec uels nous voudrions 
étré amis, une guerre dans la- 
quelle le Portugal n'aura de son 
côté ni la force, ni le droit, 


Pour un moment, l’& Opéra- 
tion Dulcinée» a représenté 
pour nous l'espoir, de renverser 
une dictature sans verser de 
san 

L'autre semaine, la presse «a 
titré : « Galvao s'avou vaincu », 


Non. Le yaineu, c'est le si peu e 


teur de {arte ce 


d’homm 
n F Lt 


moyens, n 
coùp à uñe nbtet d'u Pendant 


lés dix Ds au cours desquels 
un bateau du Portugal Libre a 
vogué dans l’Atlantique, le je 
gime de onne «tr 
révélé toutes ses faiblesses. Le 
dictateur Salazar a été démas- 
qué aux yeux du monde, 
L'aventure du  « Santa-Ma- 
ia a montré mec vingt gt-cinq L 
hommes, uand ils interprèten 
le désir d'un peuple, peuvent 
faire trembler une dictalure. A 
partir d'aujourd'hui, le dicta- 


L'EXPRESS, — #ÿ FEVRIER 1 





p. 7 e L'expérience tunisienne, par 
P. JOHNSON, p. 15 @ Quatre jours en 
littéraire, par ANNE GUERIN, p. 24 
LEBESQUE, p. 36 ; ROBERT KANTERS, pp. 29 


HINEIDER, pp. 38, 39. 
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teur Salazar, outre les sou 
que lui procure sa tâche d'org. 
nisateur de l’oppression, auraf 
supporter la peur que vingt 
cinq hommes apparaissent soil 
dans les montagnes du Portu 
soit en ue, aux Indes, 
Macao où À Timor, pour le fai 
trembler une autre fois. Et « 
regardant per la fenêtre, il sai 
aussi que peuple de Lisbonsf 
peut le balayer ef un seul jow 
Nous avons gagné la premièn 
bataille, 

Le Portugal s’éveille. 

Ux Gnoure 
D'ÉTUDIANTS PORTUGAIS 

DE Panrs. 


L'EMBRYON 
DU PROFESSEUR PETRUCCI 


Un point m'étonne dans l’artk 
cle de Rosie Maurel sur les æ 
gris du professeur Petrucl 

lle affirme avoir vu l’embry 
déjà formé remuer sur l'écran 
Or, les spécialistes français 4 
qui le professeur Pétrucci a pré 
senté son film à Paris ont mank 
festé les plus grandes réserve 
au sujet de cet « embryon 
dont l'aspect, selon eux, n’4# 
rait rien de convaincant. 
Docreur KR, 

Montpellier, 


[La remarque du do 
teur R. semble parfaitemeïl 
justifiée. Elle recoupe lu 
fait qui m'a étonnée. Le pro 
fesseur Petrucci n'a pas pré 
senté à Paris le fragment dt 
film que je vu à Bologne d 
sur lequel l'œil. le plus pre 
[ane peut distinguer nette 
ment la forme d'un fœitt 
humain avec Le crâne, la co 
lonne vertébrale et l'ébaucht 
des membres. L'embryÿoi 
qui termine le film de l'ex 
périence se présente comm 
une masse informe dont, 
projection ne m'aurait ab 
solument pas convaincu 
J'avais écrit dans un article! 
«Les spécialistes jugeront» 
Us ont ‘jugé (sévèrement)« 
mais pas sûr les mêmes piè 
ces. J'ignore pourquoi le pros 
fesseur Petrucci n'a pas pro 
jeté en France devant. le 
spécialistes d'embryologie 
morceau de fu. M j'ai ou 
à Bologne. —— 


LA RUE tes 
——_—————— d U 1 
Je suis né à Lyon et suis ‘aves 
le plus grand intérêt l'étude de 
Mme Desanti sur «Les Provis 
ciales ». Tant dans la premittt 
parution que dans celle de cette 
semainé, j'ai été: frappé 
Pasnétitede de - seies de 
crois qu’elle: &, jusgw à. pr 
excellemment vu le problème 
Maïs pourquoi avez-vous Î 
tisé «rue Salla» (avee de 
alors que ce nor n ee çom 
d'ailleurs qu'un ‘séut) ce qui es 
sauf erreur; la montée des! 
zeaux? 


Cha 


A, M£audsE, 
Paris. 
[La suite de l'el 
uête de  Dominiqut 

Desanti sé trouve € 
pagé 20-21.] 
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327° 
de la guerre 
d'Algérie. 






semaine 






L'ÉDITORIAL DE J.-J. 
SERVAN -SCHREIBER 


Bourguiba : attention ! 


I le général de Gaulle, 

qui fut toujours -pré- 
venant et courtois envers sOh « com- 
pagnon » le sultan du Maroc et trop 
souvent insolent envers le chef d'Etat 
tunisien (1), accepte enfin de se 
consulter avec celui-ci, c'est que, selon 
une expression favorite de Bourgdiba, 
la situation a mûr 


H y a, dans toute affaire politique, 
un moment fugitif où le mûrissement 
devient pourrissement : l'art de 
l'homme d'Etat est de ne pas en 
arriver là. Il y. a longtemps, hélas ! 
qu'entre la France.et l'Algérie cet ins- 
tant est dépassé. Ce fut. peut-être au 
lendemain du 13 Mai. 1958 ; peut-être 
après les émeutes de janvier 1960 ; 
peut-être à Melun. Aujourd’hui, en 
fout cas, nous avons devant nous un 
adversaire considérablement renforcé 
ar les actes d’allégeance que vient de 
ui rendre publiquement le peuple 
d'Algérie ; nous sommes pressés par 
une échéance prochaine : la rencontre 
entre le chef de l'U.R.SSS, et le nou- 
veau leader de l'Amérique qui ônt 
déjà reconnu leur intérêt commun ; 
enfin, l'opinion française, elle, est 
lassée jusqu'à l'écœurément et toute 
pre à ne plus vouloir entendre par- 
er de ces peuples d’Afrique dont elle 
risque de ne retenir que les gestes 
d'ingratitude, Voilà ce que des années 
d'immobilisme et d'attente ont forgé. 


Voilà pourquoi de Gaulle, enfin, va 
rencontrer Bourguiba, 


AIS s’il est très tard, 
j = il n’est pas trop tard 
ee qu'ils puissent travailler ensem- 
le à la paix, A une condition : de 
voir la vérité en face. Car si lon ne 
place pas cette nouvelle occasion dans 
son contexte vrai, si on l'entoure, 
Comme pour Melun, de la vapeur des 
illusions, des mythes de victoire et de 
grandeur, on court le plus grand ris- 
que, comme à Melun, qu'elle n’aille 
roit sur les récifs. 


F. faut donc dire les choses comme 
es sont, c’est le sérvice que l 

, C’e: e l’on 
Peut rendre, " 


i Il faut dire que la rencontre franco- 
gosienne n'est pas la négociation 
ane tIgérienne, et que si l’une ne 
As, Pas directement à l’autre, la 
arte Ji se présente aura été per- 
ue, MM. Krouchtchev et Kennedy 
#ocçüperaient alors du reste... 


Ï faut se réjouir sans réserve que 
à énéral de Gaulle et M. Bourguiba, 
; n, parlent en tête à tête, IL n'y a 
Pas, pour le chef de l'Etat français, 
nt ui puisse mieux l’éclairer 
TS en nord-africaine et sur les 
ds UT règlement, Mais il faut 
FM ir dès maintenant, et sans l’ômbre 
n doute, que l’on ne négociera pas 


(1) M, Bôtrguibe-fut-pourtatit le 
pue homme d'Etat à avoir 
: ‘ppé é publiquement de ses yœux 
: mg Au pouvoir du général de 
guerre Pour en sterminer | avéc la 

perre d'Algérié vf le-fit au coùrs 


un entretien . f 
21 juin 1087, avec « L'Express » le 


la paix, le statut de l’Etat algérien, 
les garanties aux Français, l'avenir 
des relations entre la France et l’AI- 
gérie, avec Bourguiba : ce sera direc- 
tement avec les chefs du nationalisme 
algérien, ou pas du tout, 


Q! la conversation à 
l'Elysée est considérée 
comme une préface à la rencontre 
avec le G.P.R.A., c’est une chose excel- 
lente. Si l’on croit pouvoir substituer 
l’une à l’autre, si l’on espère, en invi- 
tant Bourguiba, éviter Abbas, on ne 
fabrique qu’un nouveau subterfuge et 
on prépare un nouvel échec. 


Car dépuis le 8 décembre dernier, 
les dés Sont jetés. Les musulmans, à 
l’occasion du voyage en Algérie du 
général de Gaulle, ont eu pour la pre- 
mière fois l’extraordinairée audace de 
sortir dans les villes, drapeaux E.L.N. 
en fête, Du moment où l’on ayait 
laissé” les choses en arriver. là,, le 
F.L.N, était & bâtis — ce qu'on. avait 
cherché: à éviter — comme seul inter- 
locuteür, possiblé et efficace. Ce ne 
sont pas les louvoiements habiles de 
de, Gaulle ni le dernier référendum 
qui ont fini par crever les décors ; 
c’est l'explosion nationaliste ouverte 
ét totalement imprévue du mois de 
déteñbré, ce sont les you-yous- stri- 





M. Hasrm BOURGUIBA, PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE TUNISIENNE. 


S'il s'agit d’une préface... 


dents des femmes de la Casbah que 
les paras croyaient quadrillée. Comme 
ce fut le cas en 1955 au Maroc, lors- 
qu’on eut laissé passer le moment où 
le , Plan Grandval, transitoire et 
octroyé, avait encore une chance de 
réussir, 


ETTE semaine, toutes 

les voix conformistes 
font l'éloge de l'envoyé spécial de 
M. Bourguiba, son ami Mohamed Mas- 
moudi, Ï y a de quoi sourire un peu 
si l’on se rappelle les injures qui fu- 
rent lancées du même bord contre 
ceux d’entre nous qui allèrent saluer 
l'ancien ambassadeur tunisien à Paris 
pour lui redire l'amitié de la France 
et l'espoir dans l'avenir, au moment 
dé son départ à la suite du bombar- 
dement de Sakiet. 


Si j'évoque cet épisode, et ce retour- 
nement, ce n’est pas pour en tirer une 
satisfaction a posteriori qui serait 
très vaine. C’est pour mesurer et faire 
mesurer combien de pouvoir et ses 
satellites de la EV° comme de la 
Ve — ont bafoué l'opinion française 
et les. chances d’une communaüté 
franco-africaine. C'est surtout pour 
essayer d'apprécier plus exactement 
les erreurs de jugement qui nous ont 
tant- fait de mal dans le passé et qui 


8° ANNEE, — N° 504 


“Y 


(Kahia.) 








pourraient, renouvelées sous une 
autre forme aujourd’hui, trahir encore 
l'intérêt national. 


UI, attention ! Cette 
fois, plus de rêveries, 


d'illusions, ni de mensonges. On doit 
se réjouir de la poignée de main que 
de Gaulle et Bourguiba vont sans 
doute se donner très bientôt, car elle 
peut être l'ouverture vers la négocia- 
eu directe et complète avec le 


Qu'il n’y ait pas, là, le moindre 
malentendu. Si c’est bien ce dont il 
s’agit, le choix de Bourguiba est 
excellent, et l'initiative du général de 
Gaulle doit être applaudie et soutenue 
sans”arrière-pernisée. Si, par malheur, 
c'était seulement, au contraire, un nou- 
vel épisode théâtral pour éviter la 
dure réalité, le régime ne devrait pas 
survivre très Jongfemps aux consé- 
quences inévitables de cette ultime 
tromperie. 


Espérons, de tout cœur, que e’est la 
franchise, cette fois, et non plus le 
Mmachiavélisme,; qui sera ?2 politique 
dé là France: 


J.-J. S.<S. 
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Les affaires françaises 








LA NATION 


Le congrès des maires 


@ Deux grandes préoc- 
cupations au congrès 
des élus locaux. 
séance publiqüe! 
l’école. Dans les Cou- 
loirs : l'Algérie. 


E n’est pas par hasard que les 

rak de Gaulle a offert aux # 
de Frañce, réunis ‘en congrès, une 
somptueuse réception élyséerine 1. 
chef de {l'Etat avait été averti 
les édiles: provinciaux étaient mé* 
contents du pure: et se dis- 
osaient à lui adresser. =. c 
nhabituelle . des x représenta- 
tions » fort peu protocélaires. = . 

Pendant trois lodrt à THôtel de 
Ville, deux mille délé 
dans la grande. salle 
et or. Trop. en Vue, les 
randes villes (MM. Chaban- 

fferre, Pflimlin, etc.) avaient pré- 
féré s'abstenir. Privée de ces ténors 
phiies Passemblée reflétait üne 

urgeoïsie Mmoÿenne d’«administra- 
teurs »..Le 


es Fêtes, v 
des 


résident ce l'Association, 
M. Trerñintin, un vieillard de 85 ans 
à longue barbe blanche, aécueïllait les 
orateurs à la tribune; à ses côtés, 
M. Monnérville, président du Sénat, 
et M. Benedetti, préfet de la Seine, 
faisaient face aux congressistes, Les- 
quels, d'emblée, pa à l’at- 
taque. 

« Limitation des libertés locales. 
Centralisation excessive.  Retards 
perpétuels dans l'exécution des déci- 
sions municipales», tels furent les 
premiers griefs, encore mesurés; Mais, 
dès que lan aborda les preblèmes de 
la ‘jeunesse, le ton, bru 
changea. L'air se chargea d’électri- 
cité et l’on entendit des formules 
comme celle-ci : « Humiliation d'un 
ays soi-disant surdéveloppé, incapa- 
ble d'assurer à ses enfants une sco- 
larité digne de ce nom.» M. Paul 
Tétard, maire d’Esquerdes (1.200 ha- 
bitants) rappela qu'en 1960 le man- 
que de crédits pour le premier degré 
séolaire avait entraîné le prélève- 
ment de plusieurs milliards sur ceux 
— également insuffisants — de l’en- 
séignement supérieur. Plus incisif, le 
maire de Saint-Benoit-du-Sault dé- 
clara: <Rien n'est fait, rien n'est 
prévu pour l'avenir de la nation. Le 
problème de la jeunesse n’intéresse 
pas l'Etat. Aujourd’hui, il est impos- 
sible de retenir les jeunes dans nos 
campagnes : ils n'y trouvent ni tra- 
vail ni loisirs organisés. » 


ent 


Un silence hostile 


Certains maires avaient décidé de 
manifester de vive voix au moment 
de l’arrivée au congrès de M. Pierre 
Chatenet, ministre de l'Intérieur, A 
granä-peine M. Le Gallo, maire 
S.F.I.0. de Boulogne-Billancourt, ob- 
tint que l’assemblée se contentât de 
motions rédigées. Sur ce, M. Chate- 
net parut, dans un silence hostile, Il 
évoqua <les mesures qu'il s’agit de 
prendre dans les vingt années à ve- 
nir pour que la jeunesse française 
trouve sa place dans la société.» 
Quelles mesures ?  Habilement, 
M, Monnerville, constatant le mécon- 
tentement suscité par ces promesses 
vagues, se lança Bns une improvi- 
sation chaleureuse, puis, profitant des 
applaudissements qu’elle recueillait, 


raccompagna le ministre vers la 
sortie. 

On passa donc aux vœux «par 
écrit » : augmentation de crédits en 
faveur du premier degré, suppres- 


sion des zones de salaires pour les 
instituteurs, augmentation de 12.000 
places annuelles dans les écoles nor- 
males, prise en charge par l'Etat des 
services scolaires et universitaires, 
création dans chaque département de 
classes universitaires scientifiques, 
etc. Puis la commission de l’Ensei- 
gnement réclama une manifestation 
publique et générale de protestation ; 
uant aux partisans de la laïcité, 
ils exigèrent, contrairement aux ha- 
bitudes, une mise aux voix de leur 
motion et l’emportèrent, A la majorité 
lPassemblée des maires demanda : 
«que le gouvernement réserve Îles 
fonds publics à l'enseignement pu- 
blic, selon la règle d'or de dules 
Ferry.» 

Cependant, on ne saurait rendre 
compte de ce congrès sans évoquer 
les conversations passionnées qui se 
déroulèrent dans les couloirs. LA loi 
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M. TREMINTIN, PRÉSIDENT DE L'ASSOCIATION DES MAIRES. 
La règle d’or de Jules Ferry. 


aux maires réunis en 
assemblée de ne présenter aucun vœu 
«politique ». Le résultat fut que, 
aussitôt sortis de séance, les respon- 
sables municipaux parièrent entre 
eux de leur problème n° 1 : la guerre 
d’Algérie, rtains délégués repré- 
sentaient de très petites communes 
et il était émouvant de les entendre 
se faire ces confidences : «Nous 
avons eu un mort. L'enterrement a 
frappé terriblement més üaüdminis- 
trés. On ne veut = chez nous, de 
cette guerre...» «99 % de mes admi- 


de 1884 im 


nistrés sont partisans de la négociæ : 


tion avec le N.s, déclarait 
M. Delsol, maire radical de La Réole, 
Et M. Tétard, ami de M. Guy Mollet ! 


« J'ai été le premier, dans le Pas-de- 
Calais, à préconiser une rencontre de 
Gaulle - Abbas. Aujourd’hui, seul 
M. Vendroux, beau-frère du général 
de Gaulle, est hostile à cette idée 
dans notre département, » ns à 


ce 
F 


PARTIS 


Le troisième dauphin 


@ La récente crise du 
Parti communiste ré- 
vèle Le nom d'un nou- 


veau dirigeant : Roland 





Leroy. Qui est-ce ? 


S'L continue d’être très nuancé, té- 
moignant ainsi des discussions 
qui se déroulent au sein du P.CF, 
après la dernière réunion du Comité 
Central, le ton des résolutions adop- 
tées par les comités fédéraux com- 
mence à monter, Au début, les noms 
des deux dirigeants mis en cause par 
M. Maurice Thorez (MM. Marcel Ser- 
vin et Laurent Casanova) étaient à 
eine mentionnés, et la résolution 
intérieure concernant les divergences 
exprimées au sein du bureau politi- 
que du Parti, approuvée en termes 
généraux. Les choses ont pris, depuis, 
une nouvelle tournure. Les - comités 
fédéraux, à mesure qu'ils prennent 
osition, pressent de plus èn plus les 
ntéressés de procéder à leur auto- 
critique et demandent à la direction 
de tirer toutes les conséquences de 


leur persistance dans l’erreur-ou de 
leur silence. 

C’est ainsi que le Comité fédéral 
des Basses-Alpes «est d'avis qu'il y 
aurait incompatibilité entre la persts- 
tance des positions et du comporte- 
ment des camarades Casanova et Ser- 
vin et leur appartenance à la direc- 
tion du Parti». Celui de Seine-et- 
Marne — fief de M. Casanova — sou- 
Ligne l’impossibilité . de forte dns 

une majorité et d’une minorité dan 
un organisme dirigeant ». 

Le plus catégorique, cependant, 
le en du cet fédéral de Seine- 
Maritime, publié par « L'Humanité » 
le mardi février. Il réclame des 
sanctions immédiates à l’égard des 
deux d ts qui n’ont même plus 
droit au titre de « camarades » ! 


« Casanova et Servin se refusent à 
reconnaître le caractère erroné de 
leur position. Ils remettent ainsi en 
cause- le ncipe communiste de 
l'unité de direction du Parti. Le Co- 
mité fédéral ne peut admettre plus 
longtemps que deux membres du 
Bureau Politique entravent l'applica- 
tion de la politique du Parti Cette 
situation anormale doit cesser. » 

Le secrétaire de cette fédération 
s'appelle M. Roland Leroy. Il vient 
d'accomplir une ascension si rapide 
dans la hiérarchie du Parti et s’est 
vu confier de telles responsabilités 
qu’il paraît aujourd’hui tout désigné 
our succéder à M, Servin dans les 
onctions dé secrétaire national à 
l’organisation. Le nom de M. Roland 
Leroy est peu connu, aussi bien au 
sein du P.C.F, qu’au dehors. 


Le meilleur combattant 


Ce militant de trente-quatre ânÿ a 
accompli un travail obscur mais im- 
portant de recrutement dans la région 
de Rouen, où if avait travaillé comme! 
cheminot, Son activité lui 4 valu non 
seulement le secrétariat fédéral mais 
une bonne place sur la liste présentée 
par le P.C, aux élections “législatives 
de janvier 1956, Il se trouva être l'un 
des quatre députés communistes d 
département. Au 14° congrès du P. 
(juillet 1956), il devenait membre 
suppléant du Comité Central, Il fut 
élu membre titulaire par le 15° congrès 
(juin 1959), bien que n'étant pas plus 
intervenu à la tribune de celui-ci qu’à 
celle de celui-là — ni d’ailleurs à celle 
de l’Assemblée Nationale, À la réunion 
du Comité Céntral d'octobre 1960, 11 
était nommé au secrétariat du. Parti 
par décision du bureau politique, 


[ ‘deur à: 


7. PA antæ# et «la renonçiation aug 
- positions de But ÿ. Il ne s’agit pa 


F ral, LS l'analyse 
> miques 










Son nom a figuré pour la premlkrff 
fois en première page de « L'H 
nité » vendredi, au bas d’un édito 
s’en prenant aux Commentaires de 
Re non communiste sûr « l’affairg 
ServinCasahowya », 


«La vérité est que la discussion 
en coûrs, écrivait 4 Roland Leroy, . 
oppose ervin.et Casanova à l'ensem 
.ble_ du Parti, (e Cette discussion, 
vait-il. précisé plus haut, porte sw 
a nature du pouvoir ÿaülliste, s 


notré conception de l'unité, sur l'oR 
MER es masses pour la paix 
lgérie.s) Dans cette lutte, Maures 
Thorex ést, comme toujours, le meik 
atfant pour le triomphe dé 

la: politique décidée démocratique 


















- ment par le Parti. Maintenant, ç’ 
tout le {:qui se prononce dans k 
même » - | ’ 

Pour M; Leroy, c’est parce qu'il es 


e P, 


+jeüneb: ét..& vivants que 
ose de l'opportunis 


_rejètte «la seiêr 


non ‘plus, d’une” 
: nr oe conflit 
tique : 
fait: deux conceptions théork! 
sontrheurtées, au Comité 
des forces écônt 
pe elles s’appuie le po 
et cette différence d'appré 
« phénomène aulliste >: 
n 


ue personnelléé 
déologique et poli4 







e pas avoir d'i 

es, tant pour la polie 

éernant l'Algérie que pour! 

blème de l’action commune avee 
autres forces de gauche. 


La thèse chinoise! 
——————_—— —— 


. Ceux pour lesquels la coexistence! 
pacifique; prônée par M. Krouchtchey, 
devait.entfainer une accentuation def 
rivalités -entre les puesaees capitse 
listes; ont souligné les contradictions! 








existant e les divers intérêts 
talistes. ont également admis 4 
le voir personnel -de de Ga 


_ avait certahis aspects positifs dans 


.. mesure Où il accentuait lo te 


rAURE-Donene enaliste vi 
ourgeoisie « monopoliste ». 
Une telle position conduisait + 
CR à ménager plus ou moins 
aulle, d’une part pour permettre! 
lunion la plus large contre les ultras 
d'autre part pour obtenir un change 
ment de la politique étrangère de la 
France À l'égard des deux blocs. Elle 
ouyait s’incarner dans une politique 
troisième “force. C'est” là l'essence 
de la <« déviation opportuniste » 
condamnée aujourd’hui Ve Tel 
par la direction du P.C. Celle-d4 
estime, en effet, aujourd’hui que ka 
coexistence peroet accentue la lutté 
des classés à mesure que s'éloigne le! 
risque d'une guerre mondiale. Pour 
elle, les différents impérialismes mê 
nent partout et a la politique 
des grands monopoles, même quan 
ils se disputent la première place sur 
ce qui reste des marchés mondiaux 
C'est donc cette politique « cosmopo» 
lite» que pratique la classe dir 


(1) Voir «4 L'Express ». des 26 jan 
vier et 2 février, 
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M. RoLanD Leroy. 
Un seul capitalisme. 
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proie dont de Gaulle est le porte 
arole, Il ne faut donc se laisser 
rendre ni aux « velléités nationa- 
istes » du pouvoir actuel en politique 
étrangère, ni à sa politique aiciéans 
gui cherche à sauvegarder pour l’es- 
entiel les intérêts des monopoles au 
Sahara, même dans le cadre d’un 
pre algérien formellement indépen- 
nt, 

Dans cette perspective, toute posi- 
tion intermédiaire, tout compromis 
au sommet, toute alliance avec des 
formations de troisième force appa- 
raissent comme des manœuvres desti- 
hées à utiliser la’ classe ouvrière et à 
lui faire jouer le jeu réel des grands 
monopoles. 

C'est là le nouveau credo. 

Îl'est singulier de noter à ce propos 
gites arguments employés par la 
de ps Our faire partager ce point 

e Nué à l'ensemble du Parti ne sont 
pa tellement éloignés des thèses dé- 
eudÿes à Moscou par les Chinois — 
et adamnées par MM. Krouchtchev.. 


et Thorez, dd 
JUSTICE 


Les assassins de Chickhaoul 


© « C'est un crime 
M° André Marie. Qu’a- 


E cin ans de ‘ Doux À 21 
] ns prison à douze. 
sil réelüsion : cinq jeut re 
! — Fhancis Déldé rius 
Pinelli, Jean-Pierre! Bafluet, Pièrr: 
en Paillot — 
1 ‘avoir assassiné. l’oûvriet 
GIE CHICRRAOGUI, éco + cé vér- 
qui tombe, sur leurs épaules, 


et TU 
Procès vien: de s'achever aux 
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ConsEiL DE 
DISCIPLINE 


mn 


Assises d’Aix-en-Provence, Mais le 
crime qu'ils ont commis, comment 
l'expliquer et le définir ? 


Un de leurs défenseurs s’y est em- 
loyé : «C’est un crime de l'actua- 
ité », a déclaré M° André Marie, l’an- 

cien président du Conseil. Entendez ! 
un crime politique, et la présence 
d’une telle personnalité à ce procès 
ne démentait certes pas la formule, 
La « politique », on l’a d’ailleurs évo- 
gt tout au long des audiences. 

* Oussedik, avocat de la partie ci- 

vile, a rappelé qüe les assassins d’un 
colon français venaient d’être con- 
damnés à mort par un tribunal tuni- 
sien. Plaçant le débat plus haut, son 
confrère, M° Ben Abdallah, a de- 
mandé au jury, « émanation du peu- 
ple français », de créer par son ver- 
dict des « conditions normales » pour 
les minorités européennes de Tunisie 
et du Maroc. Graves questions, pro- 
blèmes internationaux... Mais les ac- 
cusés, eux ? Ce mot: «politique», 
quel sens lui donnaient-ils dans leur 
box ? 


Sans émotion 


Revenons. À leur crime, , Crime 
atroce, crime de sadiques. Les assas- 
sins enlèvent leur victime. Ils forcent 
Chickhaoui à marcher, les mains liées, 
dans la nuit, jusqu’à la garrigue de 
Saint-Antoine ; là ils le frappent à 
coups de poing, le matraquent puis 
le poignardent de trente coups de 
couteau. Leurs mobiles ? Arrêtés, ils 
en donnent plusieurs, également 
mensongers, pour s’en tenir finale- 
ment à un seul : Chickhaoui faisait 


. partie du F.L.N. A preuve : il pos- 


sédait trois fausses cartes d'identité, 
Par malheur pour eux : 1° la police 
ne corrobore aucune de leurs alléga- 
tions et, 2° personne n’a vu ces fa- 
meuses cartes et on les cherche- en 
vain sur la table des pièces à convic- 
tion, entre les pistolets, la matraque, 


? la veste roulée tachée de sang. 


Non, Il faut se rendre à l’évidence : 
Chickhaoui, passant là par hasard, a 
été tué parce due Tunisien, c'est-à- 
dire «raïon», Et parce qu’il a eu le 
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malheur de rencontrer ces cinq hom- 
mes sur sa route. Du moins leur haine 
à son égard s’expliquait-elle par la 
peur? Même pas : aucun des « contre- 
terroristes » de Marseille n’a les ex- 
cuses qu’on peut trouver, par exem- 


ple, à ceux d’Alger. Leurs nerfs 
n'étaient pas ébranlés par des explo- 
sions ou des attentats. Rien ni per- 
sonne ne les menaçait, Et pourtant la 
haine est là, sur ces visages sans 
expression (seul Ceccaldi manifestera 
quelque émotion lorsque son sort 
sera en jeu) et dans ces réponses 
qu'ils feront d’une voix calme, posée, 
indifférente, au tribunal, 


Du bout de la lame 


Tel est Marius Dinelli, expulsé du 
Maroc, ancien garagiste devenu mé- 
canicien. Tel est Francis Ceccaldi, 
membre de la « Phalange CARRE » 
(un de ses copains, dans la salle, lui 
adresse le salut fasciste), ancien d’In- 
dochine où il se battit bien et d’où 
il revint, nous apprend-on, « avec un 
complexe de vaincu qui croit en sa 
mission salvatrice ». Et tel est Pierre- 
Louis Caussé, jeune lycéen qui, lui, 
n’a jamais connu PAfrique ni fait la 
guerre en Indochine, La nuit qui pré- 
cédait son écrit du baccalauréat, il 
la passa à conduire, dans la voiture 
de sa mère, les assassins et leur vic- 
time vers la garrigue, Il a l'air doux, 
le maintien modeste. Il avoue qu’il a 
donné, en RP AL deux coups de 
poing à Chickhaoui ligoté parce qu’il 
« l'insultait personnellement ». Il re- 
connait aussi s'être servi du couteau, 
mais seulement pour vérifier du bout 
de la lame si le Tunisien était bien 
mort, «J'ai appuyé sur la partie qui 
était devant moi», déclare-t-il sim- 
plement, et il semble presque étonné 
de la curiosité du président, ce mon- 
sieur âgé auquel il lui faut poliment 
répondre. 


« Politique » ? Oui, certes, le mot 
a un sens précis et non sans gran- 
deur dans la bouche des juges, des 
avocats, des témoins. Mais pour ces 
cinq hommes il faut simplement le 
traduire par un autre : racisme. Ce 
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sont cinq hommes différents d'édu- 
cation, de milieu, les uns pauvres et 
abandonnés à eux-mêmes, les autres 
riches et choyés, et cependant unis 
par leur «mission salvatrice », la- 
quelle n’est rien d’autre qu’une terri- 
ble aliénation, une transformation en 
policiers bénévoles, puis en juges-par- 
tisans, en tortionnaires et en bour- 
reaux. «Un crime de l'actualité », 
oui : de cette actualité qui s'appelle 
la guerre d’Algérie et projette son om- 
bre sur toute cette affaire. Et qui, 
jour après jour, dérange des esprits 
faibles, ébranle des consciences obs- 
cures et fabrique de ces hommes qui 
torturent et qui tuent, un soir, par 
hasard, un innocent qui n’est pas de 
la même race qu'eux. 
T. L, 
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SPORT SERVICE 
ACTUALITÉ 


UN BON INVESTISSEMENT 


Si vous êtes campeur ou si vous en- 
vVisagéz de le devenir, faites vos achats 
dès maintenant et avant le 11 mars. 
Les modèles 1961 arrivent et occu- 
pent toute la place; cependant il nous 
reste encore quelques tentes des meil- 
leures. marques RACLET, JAMET, etc. 
modèles 1960; ces tentes doivent dis- 
paraître et nous vous offrons de profi- 
ter d'une remisé de 20 à 30 %, de ré- 
duction sur les prix Catalogues 1960 
jusqu'à. épuisement du stock. 

Pour vous remercier de votre visite, 
nous vous offrons aussi UN RABAIS DE 
15 à 25 %, sur tout le reste du matériel 
de camping et 12 mois de crédit si vous 
le désirez. 


SPORT SERVICE 
47, rue Réaumur - PARIS (3°) - ARC. 36-45 


Métro : Réaumur-Sébastopol 
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ÉCONOMIE 


Points roses èt points. noirs 


@ Les chiffres généraux 


indiquent une santé: flo-_ 
gt RE 


rissante-de notre écon-- 
à —————————— 
mie. Püur le moment: 


“ECONOMIE frañeaise semblé: ée 


porter à merveille; Les -objectifs : 


du plan intérimaire ont-été* 


et même légèrement dépassés, Fañnée 
+. 


dernière : 
L'investissement des entreprises 
rivées a augmenté de 9 % en volume 
15 % pour les grandes entreprises, 
4 % pour les petites), atteignant un 
niveau record ; 

La masse salariale a augmenté d’en- 
viron 10 % et le pouvoir d'achat des 
salariés, de 5 % en moyenne ; 

L'augmentation ‘d’un plus de 
4 % de la consommation privée cor- 
respond aux prévisions du Plan ; 

La production intérieure a aug- 
menté de 6 %, au lieu des 5,5 % 
prévus. 

Des augmentations du même ordre 
sont escomptées pour 1961 : + 9 % 
pour les investissements des entre- 
prises privées ; + 8 à 9 % pour la 
masse salariale ; + 5,5 % pen la pro- 
duction intérieure ; + 4,5 % pour 
la consommation privée. 

Les investissements administratifs, 
en augmentation de 12 % (contre 9 % 
pour 1960) dénotent un effort massif 
en faveur des équipements collectifs: 
Pagriculture, les transports et les 
équipements culturels et sociaux 
voient leurs autorisations de pro- 
ve augmenter d'une quarantaine 

e milliards chacun. 

Tout semble donc aller pour le 
mieux. Pourtant, les chiffres détaillés 
font apparaître, sous cette surface 
brillante, quelques points noirs. 

Les objectifs du Plan pour 1960 
n’ont été réalisés que grâce à une 
excellente récolte, qui risque de ne 
pas se renouveler cetle année. Les 


pres de la production industrielle ‘ 


+ 8,7 % en 1960) sont dus avant 
tout à l’expansion des industries de 
base : + 39 % pour l'aluminium, 
+ 29 % pour la chimie, + 13,5 % 
pour l'acier (16 % en Allemagne), 
+ 12 % pour lélectricité. 


Les taux de croissance 


Les industries de transformation 
sont, elles, souvent en quasi-stagna- 
tion ou même en régression (cas de 
la construction électrique, de Ja 
transformation des métaux, de l’aéro- 
nautique). 

En outre, la production industrielle 
a cessé de progresser au quatrième 
trimestre 1960 et ne s’est située qu’à 

% au-dessus du niveau atteint au 
dernier trimestre 1959, Or, tandis que 
l'activité industrielle plafonne, une 
accélération de sa croissance serait 
nécessaire pour que les CAD 1961 
soient atteints. Cette accélération se- 
rait physiquement possible : les inves- 
tissements des entreprises publiques 
n'étant pas appelés à croître cette 
année, une excellente occasion s’of- 
frirait pour la création de cette 
Société nationale de la machine-outil 
qui, dans les arsenaux, les ateliers 
de la S.N.C.F. et les chantiers. navals 
sous-employés, trouverait à la fois les 
installations et la main-d'œuvre néces- 
saires ; quant aux débouchés, ils sont 
immenses, tant dans les pays neufs 
qu’en Allemagne, laquélle importe de- 
ue peu des machines soviétiques et 
chécoslovaques. 

Les excédents de produits agricoles 
(viande, beurre et fromage surtout) 
et le marasme de l’équipemient-Æména- 
ger permettraient également de relan- 
cer, sans danger d'inflation, Ja %con- 
sommation privée : il sufflfait. d'une 
augmentation des salaires -dé# Æonc- 
tionnaires et des allocations fami- 
liales, sans incidence - diréété $ür le 
prix de revient. a 

<Uñe expansion d’uné : Céftaine 
ampleur ne peut être obténte-sans 
que la consommation privée” re- 
prenne son développement #, "@@fivait 
dès novembre dernier la cô Ssion 
des Comptes de la natio.ÆEllé re- 
marquait! également qu’ <@ plis ou 
moins brève échéance, ce sont les 
taux de croissance des entés 
économies æñ com pé (iMomqut déter- 
mineront sles résultats, deétthaturne 
d'elles à léÆportalion M ge 
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Les affaires françaises 


POLITIQUE 


© Les fonds spéciaux détenus par 
la Présidence. de la République se 
moñhteraient à 6 MILLIARDS d’an- 


#'ciens fränçcs et ceux de l'Hôtel Ma- 
* tignon à 5% milliards (2 milliards 
sous la re République) ; en revan- 
L-: che, les fonds spéciaux de lInté- 
rieur. et des Affaires Etrangères ont 

été tonsidérablement réduits. 


@_Dans l’entourage de M. Debré, 
on sguhaite la création d’un secré- 
tariat d'Etat aux Affaires Euro- 
péennes ee du Quai d’Or- 
say; titulaires dont on parle. : 
. Mmes SCHUMANN (M.R.P.), ALAIN 


Au service ‘dé 


DIPLOMATIE 


@ Le nombre des FONCTIONNAIRES 
MUSULMANS a doublé en deux ans : 
ils sont 36.518 actuellement, dont 
12.387 titulaires. Mais il M 1 en a 
üe 9 pour le Conseil d’Etat, Ja 

ur des Comptes et l’Inspection 
des Finances et 13 pour la Magis- 
trature, la Préfectorale et la Di- 
plomatie, "+. 7, : 


cherche à obtenir le 
qi M « L'Espoirs, 


e L'UNR. 
départ - de 

à d’ «2% « L'Espoir », 

de l'éActiÿn Ouvrière » 

--écrif..# eGroupant plus 

UN R. est certes 

ÿ vernement, Mais 

pêcher de remar- 


tlistres n’occupent 


Entre Tschombé et l'O. N. U. : 


© L'étrange politique : 


française au Congo. 


U cours d’une conférence de 
presse, le “colonel Roger Trin- 
quier a annoncé officiellement qu’il 


louait ses compétences en matière de : 
pacification au gouvernement katan- . 
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gais de M. Tschombé. 11 devient ainsi : 


l'employé de l'Union minière, qui 


accélère le recrutement de la Légion ; 


étrangère katañgaise, au 


moment : « 


même où M. Hammarskjôld et le gou- :* 


vernement américain s'efforcent d’ob- 


tenir la fin de toute aide étrangère : 


aux différéntes «armées» congo- 
laises, la dissolution de ces armées et 
leur relève par les troupes de l'O.N.U, 


Au même moment, on annonçait la 
vente, par la France, de quatre chas- 
seurs < Mystère » au € gouvernement » 
de M, Tschombé, Cette nouvelle était 
aussitôt démentie, Mais: 


© Un porte-parole de Union mi- 
nière déclarait lundi à Bruxelles que 
lé Katanga était ‘libre 'd’acheter, ce 
qu’il lui ‘plaisait avec’ les impôts 
qu'elle Tui payaît ; 9 y 


QUET, . JACQUES DEROGY et 


THOMAS - LENOIR. : 


aucun des postes-clés de la yÿ 
économique du pays. » 


© Au général de Gaulle qui 1 
demandait ceqw'i] advenait 

général Salan, M. MESSMER a déj 
répondu plusieurs fois : «14 
Conseil supérieur de da Délené 
nationale n'a pas encore pris d 
décision. » 


© Le SYNDICAT NATIONAL DE L'Exl 
SEIGNEMENT SECONDAIRE 4 rePOusl 


la thèse officielle de la Fédératioÿf 
de l'Education Nationale (dont {fl 
fait partie) en faveur d’une table 
ronde et voté une motion affirmanf® 
«la vocation du G-P.R.A. à repré 
senter les masses algérienness, 4 


L'invité du général | 
@ Jean Daniel a wl 
“Paris, puis à Tu 

1" "toutes les pérso alità 
 ”mêlées à l’événeme 
politique de la 

ne : l'invitation 
Bourguiba à Paris, Qu 


peut-on en attendre? 


_ 
précip 

M. ä, nouveau cha 
d'a Paris, & 
la réception à l'Elysée du corps 

plomatique. T1 lui: demande : ‘ : 


«Y a-t-il quelque, chose de 1% 
veau, monsieur le Chargé d’affaird 
+ Plutôt, oui{, répond M. 
khodÿja, pour mon entrée en fonclio 
il m'arrive la chose qui sera sans 40 
la plus importante de ma carrière 


Une telle réflexion a de quoi ail 
cher un journaliste chargé de «00 
vrir » l'Elysée. En faïsant son métis 

ui consiste souvent à prêcher 
aux pour savoir le vrai, le rédacte 
de France-Presse finit par apprest} 
— ailleurs -— la vérité : le géné 
de Gaulle vient d'informer M. Ta 
Belkhodja qu’il serait heureux de 
cevoir. le président. Bourguiba. 
nouvelle est énorme. Le rédacteur 
tient ce qu'en terme de métier 084 
pelle un « scoop » (1). Va-t-il le livre 
Après un moment de tentation, 

‘’Joôurnaliste décide de prendre ch 
seil. Aussitôt informés, les servie 
de l'Elysée se déchaînent : il #4 
d’un secret d'Etat, le journaliste 
absolument le garder. A regret," 
grer pendant quarante-huit hèwé 
sera parimi les cinq personnes 
sont en France au fait de l'invitalii 


M. Tahar Belkhodja, lui, est ref 
à l'ambassade de Tunisie, rue B 
de-Jouy, face à Varchévêché. Dani 
ce même hôtel particulier où le 
ral de Gaulle, avant son retouf! 

ouvoir, avait envoyé l’un de,s6s, 
aborateurs saluer M. Masmougl, 44 
bassadeur. rappelé à Tunis pag 
bombardement de Sakiet en 
1958, il y a exactement trois ans; 


La rencontre de Nouakehol 


hiffret 


Le chargé d’affaires fait de 


le télégramme qui est transmis 
nis. Jeudi 1° février; en fin de mat 
M. Bourguiba apprend que le 8 d 
de Gaulle souhaïte lé rencontres 
qu'il a été « partiéutièrement 4 
bles. A ce moment précis, ni! M 
nis ni à l’ambassade de Tunis 
Paris, on ne croit à la nécessité 
secret. Après tout, linvitation , 
formulée et si les deux chefs 
doivent se rencontrer, cela se 5 d 
Pourtant, on décide de ne Pa au 
faire état. Une interview est ac 
par le président Bourguiba à 4 
* domadaire « Afrique-Action » e wo 
à 11 heures, mais il est entendu qu 
ne paraîtra que le dimanche. d 
Le Qüai d'Orsaÿ, de son côté, 
forme même pas M. Raonl 2 
chargé d’affaires français À til 
alors qu'un ministre tunisien denis 
mañde, vendredi, de régler les 0; 


(19 Inforination belustve” 
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.» nd ions souhaiter que la colombe de 
est le président Bourguiba puisse agir 
inæ de l'Elysée qu'est le général de 


(Abdel Majid Chaker, avocat de Ben Bella 


O3 
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du voyage, il pense qu'il s’agit d’une 
péprite “ câble à Paris en ce sens. 
Mohammed Masmoudi, ministre de 
YInformation, ancien ambassadeur 
en France, est, évidemment, de ceux 
i «savent», Non point seulement 
ailleurs du fait de sa position qi 
près de M. Bourguiba mais parce ’il 
est question depuis quelques mois de 
lui offrir un ministère itinérant, une 
sorte d’ambassade extraordinaire : et 
ambulante auprès des pays où 
M. Bourguiba veut exercer une action 
politique particulière. Or. il vient, 
récisément, d’être invité en Chine. 
se prépare à s'y rendre, Va-t-il le 
faire ? Depuis une semaine, M. Bour- 
pe hésitait à se séparer de Mo- 
ammed Masmoudi à un moment où 
Paris redevient si décisif. Les rela- 
tions étroites et nombreuses que l’an- 
cien ambassadeur a nouées dans tous 
les milieux en France n’ont jamais 
été aussi précieuses. Lorsque arrive le 
télégramme de Tahar Belkhodja, la 
décision est prise : avant de se ren- 


dre en Chine, Masmoudi ira à Paris en | 


mission. Déjà, on fait demander pour 
lui une audience au général de 
Gaulle. Vendredi à midi, c’est-à-dire 
le 3 février, on croit la demande par- 
venue à l'Elysée et on attend. 


Le retour de Ferhat Abbas 


Samedi matin, la réponse n’est pas 
parvenue. Les milieux tunisiens se 
posent des questions. Les ennemis du 
général de Gaulle ne voudraient-ils 
as saboter la rencontre en retardant 

(roseapre.? Il ne s’agit pas de 
M, Michel Debré : le Premier minis- 
tre a rencontré M. Masmoudi à 
Nouakchott pour les fêtes de l’indé- 
pendance de la Mauritanie et il s’est 
comporté comme un vieil ami de la 
Tunisie et de Bourguida. Mais on « 
vu d’autres exemples. Un collaborateur 
de M. Michel Debré ne s’acharne-t-il 
Pas contre un hebdomadaire tunisien 
cher à M. Masmoudi ? 

[l'y à plus : les Algériens — ceux 
du moins qui sont à Tunis — récla- 
ment du temps. Ils voudraient que 
Fr ne soit fait avant le retour de 
pus Abbas et de Belkacem. Krim. 
4 à ence, on précipite le, retour 

Indonésie du premier, et de Bagdad, 
où siège la réunion de Ja Ligue Arabe, 
u second, Une certaine tiédeur se 
Manifeste chez les Algériens. Les ques- 
‘ons précises qui leur avaient été po- 
ue ces derniers jours les avaient 
thknés à envisager comme possible 
es prochaine une rencontre de 

aulle-Abbas. Que signifie dans ce 
contexte l'invitation à Bourguiba ? 
sertains craignent une diversion, une 

Die manœuvre dilatoire. Bour- 
e 4, qui s’est toujours impatienté 
Dre la nécessité où se_trouvent 
un membres du G.P.R.A.-de se consul- 
g très longuement, voudrait, lui, brû- 

es étapes. I1 a le sentiment que le 
emps est compté, 

4 Us exactement, aux yeux Pré- 
oi tunisien, le tem ÿ Dai au | 
pire : °s partisans de la politique du 
De des ultras français qui préfè- 

t-la catastrophe à. une solution 
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‘he trouve nulle trace à l'Elysée d’une 
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négociée ; des ultras africains qui es- 
finent que la d'Algérie favo- 
rise l'insertion des pays de l'Est et 
a ente les chances des révolutions 
intérieures ; de ses adversaires à lui, 
Bourguiba, qui se trouvent au Maroc, 
ire, peut-être aussi à Conakry 
et à Moscou. Depuis ngenps il es- 
pue que le printemps 1961 est fati- 
ique. Depuis longtemps aussi — et 
bien qu’il rende régullérement hom- 

au’ général de Gaulle — il 
s’irrite des atermoiements et des re- 
tards du Président français. Alors 
il décide, de. forcer. l'événement, de 


lier de Gaullé à son invitation, et de 


démobiliser par l'attente de la ren- 
contre les extrémistes à l’affût. Il dé- 
cide de donner le feu vert à « Afrique- 
Actiôn » et au correspondant du « New 
York Times», Tom Brady : la nou- 
Biqu de l'invitation sera rendue pu- 
e. 

: même samedi, à 16 heures, on 


demande d'audience pour M. Mas- 


(M, Robinet.) 
M. TAHAR BELKHODJA, 
Un «scoop » retardé. 


: recteur du Néo-Destour.) 


moudi. Après * faite, il a- 
raît qu'il pr s'agit que de née 
urement technique, Mais i 
OT En tout cas, à 7 heures du 
soir, M. Doty, directeur des’ bureaux 
parisiens du < New York Times », re- 
oit ep: M À DL) : 
ois heures plus tar correspon- 
dant d'Europe N° 1 à Tunis donnera 
lecture des révélations dé -Fhebdo- 


madaire 4 Afrique-Action »;:dont le 


premier numéro vient de. sortir des 
presses. En l’apprenanñt, un haut-fonc- 
tionnaire de lElysée commente : 
« Cette publicité prématurée nous 
contrarie. » 


Pourquoi ? S'agit-il simplement du 
respect des usages diplomatiques qui 
veulent que l’invitant et l'invité se met- 
tent d'accord pour annoncer ‘une. in- 
vitation ? Pas seulement, Le raison- 
nement de PElysée est exactement le 
contraire de célui de Tunis : on ne 
veut pas alerter trop tôt les forces 
qui ont intérêt à ce que la rencontre 
n'ait pas lieu. Le précédent maro- 
cain est présent à la mémoire du gé- 
néral de Gaulle, Ce que de Gaulie 
veut faire aujourd’hui avec Bour- 
guiba, il voulait le faire, il n’y a pas 
si longtemps, avec son «ami per- 
sonnél » le roi Mohammed VW, m- 
pagnon de la Libération. 


I1 y a autre chose. Evidemment, au 
cours de la rencontre prévue avec 
Bourguiba, de Gaulle se propose de 
faire un tour d'horizon algérien. Mais 
on ne souhaite pas, à l’Élysée, que 
cela soit dit expressément. D’abord, 
parce que de Gaulle a trop souvent dit 
que l’affaire algérienne ne regarde que 
les Français et les Algériens. Ensuite, 
parce qu'il se peut très bien que cette 
rencontre ne soit pas féconde : il ne 
convient donc pas de faire naître des 
espérances qui seraient déçues. 


De la grande stratégie 


A Tunis, d’ailleurs, on n’a pas man- 
qué de préciser que Bourguiba n'irait 
à Paris que si sa rencontre avec de 
Gaulle était bien préparée et débou- 
chait sur des résultats. Dès que la 
tiédeur des Algériens fut perceptible, 
Bourguiïba montra qu’il ne s’estimait 
investi d’une mission que pour au- 
tant que le F.L.N, l’en chargerait avec 
netteté. En même temps, c'était pour le 
chef d'Etat tunisien l'heure de la 
grande stratégie, Il se rendra à Paris 
au moment où il renouera avec Le 
Caire. 11 dit à Kennedy : « Prenez vos 
distances à l'égard du colonialisme. » 
Maïs en même temps il accepte l’aide 
soviétique pour quelques barrages et il 
envoie une mission en Chine. Il a 
boudé la conférence de Casablanca, 
mais il envisage d'inviter Sekou 
Touré. Bref, ïil veille sur cet 
équilibre instable dans lequel sont 
contraints de s'installer dangereuse- 
ment tous les chefs’ d'Etat africains. 
Et, s’il veut bien courir le risque 
d’être l’homme d'une solution algé- 
rienne après avoir été celui de la 
solution tunisienne, encore faut-il 

u’il n’y ait pas contre lui trop. de 
Éen Youssef, c’est-à-dire trop de ri- 
vaux extrémistes et intransigeants, 


Cela dit, que peut-on attendre, si elle 
a lieu, de cette rencontre ? Le choc 
psychologique n’est pas à minimiser. 
y a deux ans, il y a six mois en- 
core, une.bonne partie de l'opinion 
pores française estimait que sans 
ourguiba il n’y aurait plus de F.L.N. 
Le voici aujourd’hui invité à l'Elysée. 
epuis l’indépendance des deux, an- 
ciens protectorats, aucun chef d'Etat 
nord-africain n'avait osé — du fait 
dé la guerre d'Algérie — renouer 
aussi spectaculairéement avec Ja 
France. Le général de Gaulle connaît 
l'option de M. Bourguiba : ce der- 
nier a installé sur le sol de sa propre 
patrie le gouvernement en exil de 
ceux qu’il considère comme ses frè- 
res de langue, de race et de religion. 
Sur les méthodes, le bourguibisme 
est sans doute une tactique de mo- 
dération ; sur les principes, l’intran- 
sigeance est, au contraire, sa marque. 
Mais M. Bourguiba a cet avantage 
aux yeux du général de Gaulle, qu'il 
est un chef d'Etat en titre et un 
homme d’Etat par ses qualités. 


Deux « élus » 


Les deux hommes ne sont certes 
pas faits pour s’entendre, s'ils ont 
chacun de quoi s’estimer réciproque- 
ment. Leurs ressemblances les sépare 
plus que leurs différences. Ils s’esti- 
ment. Leurs ressemblances les séparent 
tinés ; tous deux, ils parlent d’eux- 
mêmes à la troisième personne (ce 
qui faisait dire à un Algérien que 
pendant le tête-à-tête ils ‘seraient 

uatre). Chacun d’eux né fait con- 

ance qu’à soi-même, s'ennuie dans 
la politique intérieure, aime voir loin 
et grand, et une fois l'objectif arrêté 
— ou du moins une fois la vision re- 
ue — ne prend conseil de personne. 
-eurs ressemblances s'arrêtent là, mais 
elles ne rendent pas les choses faciles, 
d’autant que certaines différences peu- 
vent augmenter encore les distances : 
entre le gentilhomme castillan et lac- 
teur très commedia dell’arte, le rap- 
port ne sera pas simple... 


I1 reste er ces derniers temps le 
général de Gaulle a, paraît-il, souvent 
— et parfois publiquement — loué la 
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M. Maswoupt sauts À so 
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sagesse et l'autorité avec lesquelles . 
M. Bourguiba menait son petit 

l'habilet 
aux frontières mêmes des eaux occi-. 
dentales, le réalisme dont il faisait 
preuve en EPRNE africaine, Le der- 
nier discours de M. Bourguiba sur les 
règles d’or de la décolonisation (la 
troisième de ces règles étant qu’une 
catastrophe arrivait aux pays colo- 


nisés lorsque la rupture avec le pays Algériens: Leurs compétences s’éten-. : 
colonisateur était trop brusque) a été “ draient aux questi di 1 
particulièrement apprécié à l'Elysée. -: Ab le bons Ne Do 


Quoi qu’il en soit, après un tour :- 
d'horizon . sur Bizerte, les litiges. 
franco-tunisiens, la décolonisation et. 
YOccident, il faudra bien en arriver. 
à parler avec précision de J’Algérie. 
Comment de Gaulle, avec les positions 
et les préventions qu’on lui connait, 

eut-il aborder le problème ? Evi- 

emment, lAlgérie s’insère dans da 
question générale des rapports entre 
la France et toute l'Afrique du Nord. 
Mais cet ensemble encore souhaîté 

par Bourguiba, est-il possible d'en 

agiter le principe, du fait de l'actuelle 

situation du Maroc ? En réalité, de 
Gaulle, qui ne peut pas se démentir, 

et qui ne peut donc pas négocier avant 
le cessez-le-feu, paraît vouloir faire 
connaître ses intentions directément à 
un homme d’Etat qui a la confiance du ? 
FLN. De Gaulle ne recevra Ferhat 
Abbas que pour consacrer un accofd, 
même provisoire — mais un accord 
qui suppose Je cessez-le-feu. 


Trois points 


Sachant que Bourguiba et le F.L.N. 
sont catégoriquement contre le préala- 
ble” « cessez-le-feu >, de Gatlle envi- 
sagerait-il uné autre formule avec le 
chef d'Etat tunisien ? Cela dépend 
surtout des positions actuelles du 
gouvernement français devant les 
dernières réactions secrètes ou -pu- 
bliques du F.L.N. On sait en effet 
que plusieurs personnalités politi- 
ge ont procédé à des missiotis 

e sondage, Les résultats de cès mis- 
sions circulent à Paris, Je n’en ferai 
état que pour autant qu'ils recoupent 
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pays; 
avec laquelle il RE: 
:® 4 Lé F.L.N. accepte 


rendum aur: 
-difier ou: fejeter 


rectément; à des wiembres du FLN. 
Sür trois points au moins, on possède 
des précisions importantes : 

; vx l’Algérie et 
la France soient ageci es à une cer- 
taine procédure pendant une période 
donnée. Les organes de cette associa- 
tion seraient des commissions mixtes 
comprenant des ministres français et 


‘poûr accepter, mo- 
association. 


N Départ DE PARIS, EN 1958, par M. MuxDËs FhaNce, 
rois ans plus lard, une ambassade itinérante, 72 


des réponses à des quentin que Va 
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à rapp “Gaulle des Algériens 
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progressivement évacuée 
que les effectifs ne, ) 
rieurs à ceux d 








fes di st 

tion. P : Je . . o- 
biliserait les maquis |, : 
3° Pendänt. la période transitoire, 
l'exécutif algérien sera présidé. par 


Ferhat Abbas et contiendra des mi- 


nistres européens. Des tribunaux mix- 


tés po nf assurer la juridiction-en 
attendant l'installation d'un système 
algérien. Le choïx offert aux miñori- 
tés de s'intégrer dans la nation algé- 
rienne où de jouir d’un statut d’étran- 
ger éventuellement privilégié ne Le 
Ee intervenir qu'après le référen- 
üm. 


Sur ces trois points, voici donc des 
ositions connues. Pour la première 
ois le bulletin de la fédération de 
France du F.L.N. est 
Européens d’Algérie sur un ton et 
avec une ouverture d'esprit que les 
observateurs spécialisés trouvent ré- 
volutionnaires. Il reste des difficultés 
considérables, sur la. composition de 
l'exécutif (et de sa direétion), sur le 
Sahara —— que le F.L.N, refuse de sé- 
parer de l’Algérie— etc. Mais le prin- 
cipe de l’expérience chère à de Gaulle 
d’une association provisoire dont les 
Algériens seraient à même d'apprécier 
à terme les bienfaits ou les méfaits, 
ce principe paraît accepté et c’est 
capital, 

Avant la rencontre de Gaulle- 
Bourguiba, un certain terrain a donc 
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des siècles la structure géo- 
hi de la Tunisie, la situa- 
tion exceptionnelle de cette contrée 


D esp 


au uw de la Méd ée,.ont fait 
ua p: le aux J cine, 
lus de villes qü’en bien d'au- 
tres parties du continent africain, ont 
permis üne pénétration de la campa- 
e par la ville, en un mot, et malgré 
e faiblé niveau de vie de la grande 
masse de la population, la Tunisie 
possède, plus que bien d’autres pays, 
une bourgeoisie. 
D'où la possibilité pour un gouver- 
nemertit d'y trouvér, plus facilement 
qu'ailleurs, les cadres d'un Etat. 
C'est ainsi que, dès 1951, M. Robert 
Schuman, ministré des Affaires étran- 
ères, a pu défin our la Tunisie 
À perspectivé de l'autonomie interne, 
sinon de lindépendwice, promesse 


i, sous le! vérnement Mendès 
rance, devait’ ne lé discours 
du président du mseil français 


faisant explicitément état de la carac- 


(1) Cette étude trait la 

: e est extraite d’an 
livre,‘ <La ‘Tunisie d'aujourd'hui 
et de demain», qui paraît la se- 
maine proénwine aux éditions Cal- 
maänn-Léuyÿ) L'auteur, Gabriel Ar- 
dant:  inspectetir : des : finances, 
commissaire, à la:productivité, ‘est 


un des;pneiligurs al 
Sais de, l’économie. IL, #éj publié 
ludleura. Qt j . polèmes 
nanc ” conten ins> «Le 
ET ‘en MEN dont: #n en 
laboratiôon ‘avec :‘P. ‘‘Mendès 
TFrañée {4 Dh séieneé économique . 
set l'actioms): Sen dernier livre ‘est ; 


le fruit, d’un .long:woyage d'études: 
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lorsqu'il qui 


téristique de ce pa 
 rait le 31 juillet 1054 : « Lei 


d'évolution auquel. est  parvenyt 
euple tunisien, la valeur remy 
le de ses élites Pr que cé» 

soit appelé à gérer lui-même ses 

pres affaires. » 


Mais ces consfafätions mêmes 
duisent à se poser une question, 


La bourgeoisie d’un pays plush 
gen que d’autres saura-t-elle ré 

re aux besoins dé toutes les catégo 
de la population ? 


H 
Cette bourgeoisie saura-t-elle ne 8 
s’en tenir à la. mise en œuvre de. 
aptitudes dans le domaine comm 
cial et même agronomique où êx 
rent ses ancêtres, carthaginois, 
bères, romains, arabes, turcs, 
chrétiens, our s'intéresser à 
l'ampleur nécessaire, avec la « 
nuit dé’ vues "’imdispensable 
développement industriel, à ces im 
tissements qui rapportent moins 
lus tard que: le trafic, l'arbitrage 
spéculation:? 1% , Û 
Pot notâbleé que puisse être li 
dette économique de certaines réfé 
5 PER et juridiques, il r 
dem: pas moins :qué leur: in 
anquer ‘d'ap 


e 
fisance me pouvait 
raître. Le spectacle otidien, ce 
des bidonvilles, celui des gou 
celui des énfants sans vêtements, 
hommes Sans travail, des familles s 
nourritüré, tout cela ne pouvait 
‘faire éclater ce qu'avait de dérisoi 
une certaine conception du prog 


Le virus du sous-empl 


Pour approximatifs qu'ils soient, 
chiffres eux-mêmes le soulignent. 


En 1953, le revenu annuel moy 
ar: habitant: était évalué à 

nes, c’est-à-dire, moins de 1/5 
revenu moyen français, environ | 
du revenu moyen de Fhabitant 
Etats-Unis. | 


Mais la situation était beaue 
pu grave quie chiffre moyen se 
fait apparaître. On à calculé, en « 
que si l’on met ‘À part la popult 
européenne et là partie la plus f 
risée dé la population ‘tunisienne, 
révenu moyen de la mde niajo 

c’ést-à-dire de 2.700.000 sur 3. LM 
était de Fordre dé 16.000 à 2% 
francs par an. Ajoutons un not 

d'hommes sans travail que l'on 

luait à plusieurs centaines de f 

léquivalent de ce. que seraient 

France plusieurs , millions de € 
meurs. 


À quoi correspondent, dans w 
contexte, les notions de Hbek 
d'égalité ? 

Lorsque’ lon sait que le prol 
de la lutté contre le sous-emploi 
mine le problème du développe 
économique, lorsque l’on pense ( 
existe dans le monde des centai 
de millions d'hommes inoccupés 
que la seule mobilisation de ces f 
cés de travail inutilisées poire 
présenter une ressource plusieurs 
supérieure au volume total de lai 
aux pays sous-développés, alors, 
doit considérer cotnme d’un ini 
majeur les expérientes qui sont fai 
en divers pays, pour éliminer ce vi 
qui, dans tout le tiers monde, pa 
lyse l'organisme économique, 


C’est à l’utilisation nor - le prof 
économique de la masse des pays 































* Pâques, Gds vacances 
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thodes éprouvées, des. moyens 
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Les affaires $ françaises 





avail la Chine doit la ma- 
Lo résultats qu'elle a 
obtenus — et læ majeure partie de 
l'influence qu’elle est en train d’ac- 
quérir en Asie, en Afrique, en Amé- 
rique du Sud. 

Or il est d’autres expériences. 
L'expérience marocaine, en 1957, 
avait montré la ossibilité d'effectuer 
sans contrainte Jd’inn rables inves- 
tissements simplés, très rentables, 
créateurs d'emplois pour l'immédiat 
et pour l'avenir. 

À la fin de 1959, le président Bour- 

iba a pris la décision d'utiliser pour 
E développement du pays la totalité 
de la force de travail proportion- 
nellement énorme — inemployée dans 


ce pays. 


L’objection du technicien 


Ce n'était pas ane ‘mple formule. 
C'est à cette volonté que l’on doit 
l'impression d’immense chantier que 
donne la Tunisie, On a cette impres- 
sion à Tunis, dans la banlieue, sur les 
routes que l’on est en train d’ 

r, d'élargir, de border d’eucalyptus. 

n a cette impression lorsque l'on 
s'écarte des routes et Yon par- 
court les pistes du Sud, Après des 
kilomètres, on arrive à une zone où 
toute une équipe est en train de creu- 


ser un puits ou d'aménager une €i- 


terne. On s'est avisé, en effet, que 
citernes romaines po"-vaient être re- 
mises en état, æ d'autres points 
d'eau pouvaient être établis suivant 
des principes analogues. Ailleurs, des 
dizaines ou des centaines d’hommes 
sont en train de planter des arbres, 
des orangers sur les terres arrosées, 
des oliviers et des amandiers dans Îles 
zones sèches, des palmiers dans les 
nouvelles oasis qui se créent autour 
des nouveaux points d’eau. 


Le nombre des anciens chômeurs 
ainsi mis au travail était — en avril 
1960 — d'environ 150.000, ”# 


Comment se fait-il que la Tunisie 
ait atteint un objectif que la plupart 
des gouvernements et trop de savants 
xperts déclarent inaccessible ? 


L'expérience de ce pays constitue 
wrécisément une démonstration de 
out ce qu'il y a de fallacieux dans 


‘es objections que. lon  aecumule à 


plaisir, 

Il y a l’objection du « technicien » : 
Jour faire travailler un homme, il faut 
râtir une usine, acheter des machines, 
ou construire un grand barrage. On 
‘alcule le coût de cet équipement et 


. on conclut ;.il faut tant de millions 


our réaliser l'investissement néces- 
aire à l'emploi d’un homme. On mul- 
Re ce chiffre par le nombre des 
chômeurs et l’on arrive à un nombre 
de milliards tel que lé pays, même 
avec une aide extérieure, ne peut en 
disposer, 


Le gouvernement tunisien a com- 
ris qu'il fallait renverser le raison- 
1ement : l'investissement nécessaire à 
‘emploi, l'emploi lui-même peut le 
eréer. Les hommes sans travail peu- 
yent édifier des usines, construire des 
Jarrages, aménager la terre, et ainsi 
créer eux-mêmes leurs possibilités 
d'emplois futurs. 


Mais l’'économiste — le faux écono- 
miste — vient à la rescousse, Son rai- 
sonnement se présente à peu près 
£omme suit : les :hômeurs mis au tra- 
vail recevront une rémunération. Ce 
pouvoir d'achat accru, ils voudront le 
consacrer à l'acquisition, d’un plus 
3rand nombre de biens, ils voudront 
manger plus et même se procurer 
quelques biens-de consommation, vê- 
tements, chaussures peut-être, etc. 
Of la production /du pays ne peut ré- 
pondre immédiatémént à cet accrois- 
sement de la demande, L'augmenta- 
tion du pouvoir d'achat créée par l’in- 
vestissement ne pourra se traduire que 
Par la häusse des prix, par l'inflation. 


Au choix des gouverneurs 
——— tétons 


Ce raisonnement ne méconnait pas 
teulement ja possibilité de compen- 
F | accroissement du pouvoir d'achat 
des ex-chômeurs par la réduction du 
pouvoir d'achat des catégories plus 
avorisées. Il existe une : deuxième 
açon NC URReL au dilemme : tous 
nn al VAUX ‘amélioration foncière 
cha lent aux propriétaires individuels 
u collectifs de ces terres. L'hômme 
Date ce a RE d'irrigation pré- 

i 

celui de re tribun, MONT 


L'homme qui 

' plante un arbre 

tueillera les fruits, IL n’est donc. plus 

a essaire d'attribuer à cet homme un 
aire même modeste, Un encoura- 


ne nb Une subvention peuvent suf- 
Le s conditions, ; laugmen 


"Pansrces: Faugmenta- 
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‘surplus agricoles 


aména- 


du pouvoir d’achat ne dépassera 

ce qui risquerait de déclencher 
une des prix sür un marché 
, t appro é par 
rapp. à des acheteurs trop nom- 
breux, 


La solution du problème peut d'ail- 

être facilitée par l'utfipation des 
ys riches. 
C'est ce qui s'est “en Tunisie 
comme au Maroc en 1957 et 1958. Des 
blés de surplus américains, cédés gra- 
cieusement à Ces deux pays, ont été, 
non pas distribués t et sim- 


lement, ce qu'ava =“; 4 les 
Rééricains, sais ES ceux qui 
travaillaient, permettant D ue 














expérience dont la 
1959 a constitué la 
Est-il besoin 





+. ca 


tier ce qui ailleurs est resté une sim- 
ple expérience, c’est parce qu’il n’a 
pas hésité à donner, aux gouverneurs 
de Dee, initiative et responsa- 
bilité, 


Cette déconcentration a été la clé 
du succès : je ne saurais trop insister 
sur ce point. J'ai trouvé la confirma- 
tion en Tunisie de ce qui au Maroc 
m'était apparu comme infiniment pro- 
bable, 

J'ai pu voir en Tunisie un début 
de ces «réactions en chaîne» que 
l'élimination du chômage doit norma- 
lement provoquer. 


Le burnous interdit 


Parce que la Tunisie a puisé, dans 
une première étape, dans cette rés 
que représentait le sous-emploi, 
s'aperçoit de la nécessité Des 
maintenant dans toutes les possibilités 
æ peut offrir la re utilisa- 

1 des travailleurs. 
Le plein emploi doit conduire au 


meilleur emploi, c’est-à-dire à <un 
choix plus rigoureux des travaux ». 11 


est aitement normal qu’au début 
ait pas été très strict, mais main- 


_ 





(Service d'information tunisien.) 


UNE RIZIÈRE À EL HaBiBia. 
Pour créer du travail en chaîne. 


quer combien il est difficile de met- 
tre en œuvre cette masse de travail- 
leurs dispersés sur tout le territoire. 
Les embaucher, les affecter, examiner 
les possibilités de travail, préparer les 
devis, suivre et contrôler l'exécution, 
tout cela suppose une armée de fonc- 
tionnaires, de. techniciens, de comp- 
tables que les pays.  sous-développés 
ne possèdent pas. 

Mais il s’agit précisément de sa- 
voir s’il faut la mème procédure pour 
décider de réaliser un barrage qui 
coûte 10 à 20 milliards et pour cons- 
truire un petit barrage qui retiendra 
de quoi irriguer 50 à 100 hectares, ou 

our planter quelques centaines d’ar- 
eus ici et là. 

Il m'était apparu au Maroc que la 


suppression complète du sous-emploi 
- était 


ossible si l'autorité centrale 
donnait aux gouverneurs les pouvoirs 
nécessaires, leur laissant le soin de 
décider le travail de chaque village, 
ou plutôt de provoquer les suggestions 


. des villageois eux-mêmes, leur laissant 
le soin d’en faciliter la réalisation. 
.Gouverneurs et: caïds semblaient à 
.même de faire face à ces tâches, dont 


ils sentaient d'ailleurs la nécessité. 
Si le gouvernement tunisien a réussi 
à porter à l'échelle du pays tout en- 


tenant, il serait utile d'orienter les 
chantiers « vers les travaux créateurs 
d'emploi pour l'avenir ». L'aménage- 
ment d’une ville ne procure pas d’em- 
plois futurs ; le creusement d’un point 
d’eau, la plantation d’un arbre en 
offrent. 

Autre impératif : la recherche d’une 
meilleure productivité, Un exemple 
armi d’autres : le gouverneur de 
xafsa.a interdit le. p rt du burnous 
sur les chantiers, estimant que ce vê- 
tement empêchait un rythme de tra- 
vail satisfaisant. Cette seule mesure 
aurait déterminé une augmentation de 
rendement de l’ordre de 25 à 40 %, 
Bienvd'autres progrès pourraient être 
réalisés: 

L'expérience tunisienne signifie que 
« l'élimination du chômage direct 


est à da portée de tout. gouverne- 


ment». 
Cette expérience démontre que le 

maintien du sous-emploi ne peut s’ex- 
liquer que par le défaut d’une vo- 

ee é réelle d'y méttre fih, par l'at- 

ceptation d’un état séculaire d’inac- 

tion et de misère, par la résignation 

ge les privilégiés ont si fac ent 
l'égard des malheureux, 


GABRIEL ARDANT. 


“Henri-Romuald Ely, 


les généraux 


l'armée française : 


‘née des 








Le départ d'Ely 
. Pour comprendre 
lévolution actuelle de 
l'Armée, il faut connai- 

tre la vie du général 
Ely, qui prend sa re- 


Paul-Marie de La Gorce 
la raconte. 








D ANS son bureau de l’hôtel du bou- 
levard de Latour-Maubourg, Paul- 
néral d'armée, 
chef d'état-major général de la Défense 
nationale, a commencé à ranger ses 

papiers et à mettre son successeur, le 

général Ollié, au courant des affaires 
en cours. Ce bureau, il Pa occupé pres- 


A sans arrêt depuis cinq ans et il 


avait TE déjà durant une année, 
de 1953 à 1954 trois reprises, il a 
été maïntenu à son poste au-delà de 
la: date normale de: sa tmise à la 


retraite. Cette fois, la décision est 
définitive : le 1° mars, Paul Ely, après 


quarante-cinq ans de service, cessera 


‘pour toujours d’appartenif aux cadres 
-actifs de l’armée: ? 


Il n'aura pas à s'habituer à porter 


des vêtements civils : depuis long- 


Re le n° 1 de la hiérarchie militaire 
préférait la simplicité anonyme de la 
« tenue bourgeoise > à l’uniforme à 
cinq étoiles de son grade. Ce général 


parle de la voix nuancée d’un évêé- 


que ; ses belles mainis blanches s’ani- 
ment comme pour refléter tous les 
sentiments d’une âme sensible «et sous 
l'extraordinaire broussaille blanche de 
ses sourcils, ses yeux très clairs reflè- 
tent une sorte de candeur, Des cen- 
taines d'officiers de tous grades, tous 
importants des états- 
majors britannique et américain, une 
longue série de ministres, de secré- 
taires d'Etat, de présidents du Conseil, 
trois Présidents de la République ont 


depuis longtemps associé sa silhouette 


maigre, son visage émacié d'une blan- 
cheur étonnante à toute l’histoire de 
il était là pour 
Dien-Bien-Phu, pour l’envoi du contin- 


gent en Algérie, pour le 13 Maï, pour 
e 


24 Janvier, pour la dernière « tour- 
popotes » du général de 
Gaulle, en décembre. Depuis long- 
temps, ce catholique convaincu est 
appelé «la conscience de l’armée ». 
Aujourd’hui, il s’en va. 


Une hantise 


Bien d’autres s’en vont en même 
temps. Après Jouhaud, Challe quitte 
l’armée avant la limite d'âge. Lavaud 

rend sa retraite, Chez les colonels, 

rinquier s’en va, Gardes l’imitera 
aussitôt terminé le procès des barri- 
cades ; plusieurs des « anciens » du 
13 Mai et du 24 Janvier préparent leur 
passage à la vie civile. Il n’est guère 
d'état-major où un officier — sinon 
plusieurs — n’annonce son prochain 
départ, Déjà une étrange atmosphère 
de liquidation s'établit... 

On a du mal à s’imaginer que les 
hommes responsables — civils ou mi- 
litaires — de problèmes tels que les 
fusées intercontinentales, la stratégie 
atomique, le conflit Est-Quest, la déco- 
lonisation, les révolutions du monde 
sous-développé, soient arvenus à 
l’âge adulte à l’époque où À, car 
avant tout le bleu horizon de l’armée 
française aux casques à pointe du 
Kaiser, C’est pourtant le cas de tous 
les hommes de la génération ayant 
maintenant entre soixante et soixante- 
dix ans. Paul Ely en fait partie, puis- 
qu’il est né assez tôt pour s'engager en 
pleine guerre, servir comme officier 
dans les tranchées et recevoir une 
blessure au bras droit. "A partir de là, 
son univers moral devait lui sembler 
fixé pour toujours : c'était l’univers de 
la vieille armée française avec son 
conservatisme nourri des victoires 

asséés, ses traditions entretenues par 
le recrutement presque familial de ses 
cadres, sa loyauté envers un Etat qui 


‘44° comblait .d'honneurs et avait su 


s'en servir. 

“La vie sans drames de l’armée 
française s'écroula en juin 1940. J1 
était chéf de bataillon, il fut blessé. 


sJouant ‘dans l'Organisation de Résis- 
fance de l'Armée un rôle très actif, il 
—— 
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fut arrêté par la Gestapo et déporte. 
Sa femme le fut aussi. C'est à son 
retour à la direction de l’Infanterie, 
uis au cabinet militaire de M. Miche- 
et, qu’il découvrit le premier drame 
véritable de l’Armée : l’occupation et 
Vichy, le gaullisme et Iä Résistance 
avaient déchiré le corps des officiers 
en fractions passionnément opposées. 

C’est peut-être de cette époque que 
daté la hantise constante qui habite 
l'esprit du général Ely, celle d’une 
nouvelle rupture au sein de l’Armée, 


1949 : le Pacte: atlantique reconsti- 
tue les éfats-majors alliés. À New 
York. réside l'échelon. militaire su- 
prême, le « Standing Group ». Aux 
côtés d’un Anglais et d’un Américain, 
le général Ely représente la France. Il 
y restera jusqu’en 53. La contributian 
Militaire française à -lAHiance £gst 
relativement faible ; presque tous les 
cadres actifs sont en Indochine. Mais 
là-bas, l'adversaire n'est pas seulement 
“nationaliste, il est communiste, Pour le 
gouvernement français, pour son re- 
présentant au Standing Group, la 
guerre d’Indochine doit être comprise 
comme l’un des secteurs du conflit 
universel. C’est ce que le général Ely 
pe cesse de dire pendant quatre ans. 


Deux doctrines 


Dans son esprit, ce n’est donc pas 
seulement la D'une, mais l'Occident 
tout entier qui subit une défaite à 
Dien-Bien-Phu. 

«< Dans la lutte stratégico-politique 
qui, aujourd'hui, est d'ordre plané- 
faire, écrit-il (1), la poussée perma- 
nente du monde soviétique peut se 
concrétiser en trois axes majeurs se 
dirigeant vers l'Europe occidentale 
directement, vers le Moyen-Orient et 
de là, par une sorte de relance, vers 
l'Afrique du Nord d’une part, l'Afrique 
noire et l'Amérique du Sud d'autre 
part, et enfin vers le Sud-Est asia- 
tique. En réalité, ces axes de poussée 
schématisent une action conduite 
directement ou personne inter- 


posée et qui consiste à diffuser par . 


zones une idéologie subversive et à 
implanter des abcès politiques, écono- 
miques et sociaux indispensables à la 
manœuvre, » 

« Par personne interposée > -: ces 
trois mots cachent un fossé décisif 
entre la conception du haut comman- 
dement français et celle de tous les 
gouvernements occidentaux. Le géné- 
ral Ely désignait par là les. nationa- 
lismes africains que la doctrine poli- 
tique de l’armée française considère 
désormais comme les avant-gardes ou 
les « antichambres >» du communisme 
international. Partout ailleurs, les 
chefs de gouvernement, les ministres, 
les diplomates, les financiers, savent 
qu’il faut faire leur part aux jeunes 
nationalismes sous peine de les voir 
pris en main par l'Est. Dans les états- 
majors français, on ques au contraire 
que, dans la plupart des cas, leur céder 
c’est faire reculer l'Occident. 

Sous la plume du général Ely 
revient sans cesse ce mot : l'Occident. 
On sent que ce catholique voudrait y 
ajouter l'adjectif « chrétien »>. Mais il 
écrit dans des revues officielles, il veut 
être respectueux de « la diversité des 
croyances >». Il emploie des formules 
plus prudentes : « Notre civilisation, 
qui est chrétienne de naissance... » 

Le général Ely pe" pour le Vietnam 
en mai 1954 afin d’y prendre la charge 
la plus douloureuse qui puisse être 
confiée à un général commander 
une armée qui vient d’être battue et 
qui doit accepter l’arrêt des hostilités 
sans pouvoir songer à la revanche, en 
faisant taire toutes ses humiliations, 
toutes ses rancœurs.. 

Les officiers faits prisonniers par le 
Viet-Minh sortent de leurs camps. 1] 
les voit un par un, entend leurs his- 
toires, s’imprègme de leurs expé- 


(1) « Réalités » novembre 1960, 





(cabine à 4) 
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Lx aénénar ÊxY avec L’AMIRaË 


riences. Il devient le « confesseur > de 
Armée française. Les futurs hommes 
du 13 Mai et du 24 Janvier, ces anciens 
d’Indochine qui ont voulu prendre en 
RL revanche £ RS les 

ons des guerres perdues, il a rs 
à jen connaître dès ce ne ; il 
se souviendra toujours de leurs 


confidences. 
L’ des i 
1956 : revient au poste n°1” 


la hiérarchie militaire. Le drame 
rien est commencé, Le général Ely fait 
alors la première en date de toutesles 


« tournées des popotes ». Dans 1es 


_ par la voie hiérarchique, au Président 


postes, il voit en tête à tête capitaines 
et lieutenants. Ces contacts, il les 
maintient à Paris. Il y enregistre 
d’extraordinaires confessions, De son 
bureau, qu’il quitte très peu, le général 
Elÿ voit changer le visage de l’armée 
française. D’Indochine, des officiers 
ont rapporté Ja conviction qu'on peut 
être battus, même si l'on a la plus 
écrasante supériorité en armements et 
en effectifs : les théoriciens de la 
ierre révolutionnaire savent que 
’essentiel est ailleurs. « L'esprit des 
populations » tel est l’enjeu véri- 
table, Une commission est formée pour 
rédiger les textes officiels sur Ja 
guerre PERS et sur ses mé- 
thodes. Le président de cette commis- 
sion est l’actuel successeur du général 
Ely, le général Ollié. C’est à la suite de 
son rapport qu'est créé le 5° Bureau. 
Tandis que PArmée s’est engagée à 
fond dans la guerre d’Algérie et 
qu’elle en fait le théâtre de sa revan- 
che pour toutes lés déceptions pas- 
sées, le térrain d'expériences pour 
toutes ses idées d’avenir, les gouver- 
nements français successifs ont d’au- 
tres préoccupations ; les services du 
général Ely savent tout des missions 
secrètes envoyées au Caire, à Belgrade 
et à Rome par M. Guy Mollet pour 
prendre contact avec le FLN, Ils 
savent quels projets ont été formés 
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tél le général Salan vient 
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justesse, Les 
étroits entre 
ceux des € 
maires d’ 
convictio 


veut bra rie, 
c la guerre révolution- 
naire, l'Armée est « poignardée dans 


»>. , 
Le 10 mai 1958, le @ Ely se 
rend à l'Elysée pour * t 
René Coty a sa serviette le 





. Il a dans 


LE 


Fe 


LE GÉNÉRAL OLLté, 


A.D.P.) 





(A.P.) 


ruun W, Rapronp. 


Tout le monde sait aujourd’hui que 
c’est lui qui fit partir pe Alger, 
immédiatement avant le 13 Mai, son 
chef d'état-major, le général Petit, 
Déjà, son collaborateur immédiat, le 
ge de Beaufort, était sur place, 

ais très peu de gens savent encore 
que pure jours auparavant, quand 

. Pleven tentait de former un gou- 
vernement, le ga! Ely, ayant eu 
l'écho des préventions des états 


majors d’Algérie contre celui qui fut 
ministre de la Défense nationale au 
moment de Dien-Bien-Phu, prit l'avion 
secrètement et se rendit à Alger pour 
défendre la réputation de M. Pleven, 
et expliquer qu’il ne fut pas person- 
nellement responsable du désastre in- 


(Intercontinental.) 
LE GÉNÉRAL GAMBIEZ; 


Des problèmes différents ? 


de la République. « L'Armée fran- 
çaise unanime sentirait comme ün 
outrage l'abandon du patrimoine na- 
tional. 
réaction de désespoir. » Ce jour-là, 
ar l'intermédiaire du général Ely, 
‘Armée fait son entrée dans le jeu 
olitique. Elle cesse de fournir des 
informations, des conseils, des plans, 
Elle avertit que, dans certaines condi- 
tions, son rôle changera et que le 
gouvernement pourra tout craindre 
d’elle, C'était la première fois que le 
général Ely accomplissait une telle 
démarche, Ce n'était pas la dernière. 

Dès ce moment, il s’attelle à la 
tâche sans espoir qui sera la sienne 
pendant plus de deux ans : plaider 
auprès du pus politique la cause 
de l'unité de l'Armée, et auprès des 
officiers celle du respect de l'Etat. 


On ne saurait préjuger sa , 


dochinoïs, Contrairement à ses detx 
adjoints, les généraux Petit et dé 
Beaufort, il était beaucoup plus parti 
san d’un gouvernement d'union natio 
nale que d’un retour au pouvoir dl 
He de Gaulle, Mais, À partir @ 
5 mai, après que du haut des balcons 
du G.G., le premier « Vive dé Gaulle» 
eut été lancé, «l'unité de l'Armée» 
le fit basculer dans le camp des gaül 
listes, C'était désormais  deveni 
l'unique préoccupation au sein du 
haut commandement, 


En arbitre 


Aujourd’hui encore, seuls les initiés 
savent que pour Aer le génére 
Ely, lé gouvernement Pflimlin s’éta 
adressé aù général Blanc, inspect 
général de l’Armée. Parmi les officiers 
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c'était sans doute le plus 


généraux, ! Ÿ, 
réservé à l'égard de la-guerre 4 gé= 
e : il n'avait, Sangé "d'avis 
Spuis qu’en. ju #1 il avait . 
adressé au ministre de la : Défense 
nationale, M. Jacques Chevallier, un 


rt énuméran 
une politique de forcé ‘en ‘Afrique 
du Nord et concluant, im licitement, 
en faveur de solutions po itiques. Or 


ke général Blanc refusa catégorique- 
ment la succession du PE “ : E 


avait les mêmes raisons qu 


nser que, même $’il lui en. donnait, 


ordre, l'Armée de métropole ne s'op- 
poserait pas à celle d’Algérie. 


Pour le général Ely; de Gaulle au 
pouvoir, cela doit Sigfifier la récon: 
ciliation de l'Etat et de l'Armée, la 
disparition à jamais des cauchemars 


du printemps 1958, Ce rêve durera 


autant que les incertitudes du Chef de 
l'Etat. ° : 


16 septembre 1959 : « An nom de la 
France et de la que, en vertu 
du pouvoir que attribue la Consti- 


tution de consulter les concitoyens, : 
ES que Dieu me hr vie et ee ' 


euple m'écoute,; je n'engage 
p À at d'uñe part aux Algériens, 


dans leurs 12 départements, ce qu'ils 
+9 déft dontre— 


veulent être en-définitive et 
part, à tous les Français d’entériner 
ce choix. » Le général de Gaulle, 
en annonçant l’autodétermination, dé- 
clenche le mécanisme que -redoutait 
le général El. A. Alger. comme, à 
Paris, les partisans de lAlgérie fran- 
aise veulent créer Ja situation de 
fait qui conduita l’Armée à intérvenir 
«en arbitre >», Le gouvernement Debré 
démissionnera ou-refusera d’accepter 
le principe d'autodétermination. Un 
plan s'établit où l'opposition parle- 
mentaire se met « en cheville >» avec 
celle des ultras d’Alger. Pour que 
Yopération « Véronique » (c’est ainsi 
pe l’appelait parmi les initiés) se 
éroule, la condition centrale ést la 
complicité d’une partie de l’Arfhée en 
Algérie, 
Le groupe des officiers du 13 Mai 
est favorable à l’opération : le dis- 
cours du 16 septembre obligera. à 
lâcher d’un seul coup le formidable 
travail en faveur de l'Algérie fran- 
çaise mené par l'Armée depuis quinze 
mois. Pour le général Ely, le cauche- 
mar est revenu. Il sait que la grande 
majorité des Français — et des mi- 
lieux ps — est favorable au 
énéral de Gaulle. L'Armée est au 
ord d’une rupture avec la nation. Le 
7 octobre, il apprend que la plupart 
des chefs de corps ne s'opposeront 
as à des manifestations de rue à 
Iger. La grève générale est annoncée, 
ll prend alors une initiative capitale : 
il adresse au général de. Gaulle un 
rapport l’adjurant de. donner : aux 
chefs de l’Armée quatre assurances 
précises : Ja négociation politique 
avec le F.L.N. doit être exclue, le gou- 
vernement se prononcera pour la 
rancisation, VlPArmée assurera le 
eontrôle du référendum, les terro- 
ristes ne seront traités en combat- 
tants. La situation ressemble, trait 
peur trait, à celle du 13 Mai. Le géné- 
1 de Gaulle convoque à- Paris le 
général Challe. Il lui assure que les 
pute demandées par l'Armée se 
Ouvent déjà dans $sés discours : 
efus des négociations, maintien de 
Armée au moment du référendum, 
au d’une «€ solution fran- 
», 


Le cauchemar 


Convaincu ou non, Challe retourne 
à Alger pour annoncer aux états- 
majors que les assurances demandées 
ee l'Armée seront données am Par- 

ment par M. Debré, Le soir, les 
Sommandants des régiments de para- 
chutistes, le colonel Argoud, chef 

état-major, du pal Massu, le colo- 
nel Gardes, chef du 5° Bureau, se réu- 
Missent dans une villa d'Hydra. Aucun 
han pleinement rassuré mais ils se 
Ds ent soupe qu’à tous les échelons 
ou rt Le se contentera 
lies données par le gouver- 

Rement. L'opération P Véroii ue » 


est désam 
atteint ET Le rapport Ely a 


Ce n’était que Pour un sursis de 
as mois. Le soir du 24 Janvier, le 
gr Ely, désespéré, confie : « Le 
= eu emar que j'ai toujours redouté 
a ainlenant arrivé, » Dès la matinée 
ee » COnnaïssant exactement les 
sports réels entre officiers et insur- 
pl n'avait plus aucune illusion : 
le its ayant pas été rétabli « dans 
2e" °1 le dimanche soir et le lundi 
PObI Armée n'esquiverait plus le 

ue me du choïx entre « l'Algérie 

faise » et la politique du général 
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Le GÉNÉRAL Pau Ezy. 
« C'est sans joie que vous le dit un homme de mon âge.» 


de Gaulle, Mais il savait aussi que le 
général de Gaulle avait une autre 
opinion que lui s crise : « Il est 
normal, disait le VEtat, qu'on 
trouve quelques officiers en liaison 
avec les extrémistes ; mais l'Armée 
dans son ensemble est loyale, elle ne 
doit pas être lysée devant eux. » 
Le général E y a la conviction au 
contraire que ee ne se limite 
e 


pes à une simple fraction du corps 

officiers, Toute la journée du 

il adjure M. Debré de se à 

Alger. H prévoit que le Premier mi- 

nistre se verra expliquer franchement 
l'Armée ne veut affronter les 


pas nter 
Rs ne sans être sûre 
qu’elle le fera ur la cause de l'Al- 
e française. ee Ely ne se 
mpe pas. M. Debré, le matin du 26, 
revient convaincu. À partir de là, les 
deux hommes.jouent sur un argument 
capital : le temps qui passe et qui 
confirme les sentiments de l'Armée, 
La lutte pour la réconcilier avec le 
général de Gaulle prend pour le géné- 
ral ÆEly l'aspect d’une véritable 
épreuve physique. Durant cette se- 
maine, ses collaborateurs le voient se 
passer presque complètément de som- 
meil, courir de lElysée à Matignon, 
recevoir. sâans arrêt officiers généraux 
et supérieurs, sauter dans FPavion 
d'Alger, tenir conseil toute une nuit 
au P.C. du général Challe… 


Dans un hangar 


Toute la journée, les coups de télé- 
phone se sont succédé entre Alger 
et le boulevard de Latour-Maubourg, 
Le général Ely sait que, pour les offi- 
ciers engagés dans la crise, trois points 
sont fondamentaux : exclusion des 
négociations, option pour une solu- 
tion française, liquidation des barri- 
cades sans effusion de Dre En fin 
d'après-midi, ce mereredi, M. Debré 


trouve le général de Gaulle intraitable 
sur sa PR, mais il se voit confir- 
mer que le Chef de l'Etat ne veut pas 
de papes et qu’il laisse aux res- 
ponsables la tâche de trouver sur 
place un moyen quelconque de liqui- 
der les barricades, 

C'en est assez : le général Ely part 
le soir même pour l'Algérie. Il donne 
à Challe, à Gambiez, à Ollié toutes les 
assurances qu'ils exigeaient. Les trois 

énéraux n’ont qu’à se retourner vers 
Gars adjoints et à leur faire admettre 

‘il est temps de sortir de la cerise. 
dans doute le discours du général de 
Gaulle, le 28, était-il dur pour les hom- 
mes des barricades, mais les garanties 
demandées par le général Ely s’y 
retrouvaient toutes ; tout au plus 
FT ue demeurait absolue quant à 
« la solution la plus française » 
souhaitée par le Chef de l'Etat, Le 
destin des barricades est scellé. 

Deux mois plus tard, sur le terrain 
d'un petit aérodrome, le dernier jour 
de la « tournée des popotes », le 
général Ely entendait tomber les mots 
« Algérie algérienne ». Il comprit 
alors que ses adjurations, ses promes- 
ses, ses confidences calculées n’avaient 
servi qu'à étouffer peu à peu l'op- 

osition de l'Armée à Ja politique 

u Chef de FEtat. Mais, au fond de 
lui-même, il en avait désormais Le 
définitivement son parti L'Algérie 
française n'était pas possible, il fallait 
obéir, bientôt l'Armée entière le com- 

rendrait, 

Le moment décisif se situa peut- 
être dans la journée du 10 décembre. 
Ce jour-là, après une éclaircie, le ciel 
$e couvrit et un vent froid se mit à 
Souffler. Dans la cour de l’école de 
Cherchell où il accompagnait le géné- 
ral de Gaulle dans sa tournée, le géné- 
ral Ely se fit passer son manteau. Les 
Rouveltes d’Alger ‘et d'Oran inquié- 
faient de plus en plus la suite du Chef 





de l'Etat. On pärlait déjà de « situation 
critique. >» quand les hélicoptères 
officiels se posèrent sur le petit aéro- 
drome”de Blida. Là, dans un hangar, 
quatre cents officiers écoutèrent le 
général de Gaulle : « La question algé- 
rienne se présente dans des conditions 
complètément différentes de celles de 
naguère. Il y a eu l'insurrection, après 
beaucoup d'autres, et cette insurrec- 
tion n’est pas finie. La population de 
celte Algérie a pris une conscience 
qu’elle n'avait pas. Rien n'empéchera 
cela, Cette insurrection se passe dans 
un monde nouveau, dans un monde 
quivne ressemble plus du tout au 
monde que j'ai connu moi-même quand 
étais Dans: C'est sans joie que vous 
e dit un homme de mon âge et de ma 
formation...» Quand il eut fini, beau- 
d'officiers avaient les larmes aux 
yeux, Le général Ely savait que ses 
camarades en étaient enfin venus au 
même point que lui. Quelques heures 
plus tard, les premières colonnes de 
manifest musulmans descendaient 
dans les rues de Belcourt : les derniers 
voiles se déchiraient, 


Un combat d’arrière-garde 


Au moment où il va quitter l’hôtel du 
boulevard de Latour-Maubourg, celui 
qui fut pendant cinq ans le numéro un 

e l'Armée française songe sans doute 
que son successeur ne connaîtra pas le 

rame qu’il a vécu. 

Ce drame, il l’avait partagé avec une 
équipe de généraux qui; presque 
tous, s’en vont aussi, Le 13 Mai, il 
l'avait vécu ;avec Salan, aujourd’hui 
réfugié en Espagne ; avec Massu, sans 
emploi; avec Allard, réduit mainte- 
nant au poste secondaire d’inspecteur 
de l’Infanterie. La tragédie du 24 Jan- 
vier, il l’avait vécue avec Challe qui 
retourne à la vie civile. Son succes- 
seur, Crépin, quitte Alger, comme 
VPont quitté aussi Gracieux, ancien 
commandant de la 10° division aéro+ 
portée, Vanuxem, qui fut le meilleur 
cerveau de l’équipe des généraux au 
temps du 13 Mai. Les prochaines mu- 
tations renouvelleront l’ensemble des 
commandements terrestres en Algérie. 
Les « nouveaux » n’auront pas à vivre 
les mêmes problèmes. Leur mission 
est différente : ils n’ont qu’à pour- 
suivre méthodiquement les opérations 
en attendant le jour — proche ou 
lointain — où, de Paris, on leur dira 

ue l’heure du cessez-le-feu est arrivée. 

es uns redoutent — ou espèrent — 
que ce moment soit encore loin mais 
les autres estiment que le gouverne- 
ment ne pourra jamais se mettre d’ac- 
cord avec l'adversaire ; d’autres en- 
core pensent que le cessez-le-feu ne 
mettra pas fin à leur rôle en Algérie. 
Mais, de toute façon, le temps paraît 
révolu où l’opposition des politiques 
déchirait l’Armée. 

Cette opposition semble avoir cessé, 
Est-ce tellement sûr ? Depuis quelques 
semaines, sur le bureau même du 
général Ely, passent des rapports 
ayant tous la même conclusion : dans 
les récents événements d'Algérie, le 
parti communiste algérien jouerait un 
rôle sans cesse plus important, Par là, 
les officiers auteurs de ces rapports 
contestent l’autorité du F.L.N. en Al- 

érie, établissent encore une fois un 
ien direct entre la poursuite de la 
guerre et la lutte contre le commu- 
nisme international, Par ce biais nou- 
veau, on va tenter de freiner encore 
l'évolution de la politique algérienne, 
C’est, sans doute, un combat d’arrière- 
garde. En tout cas, la responsabilité 
n'en pèsera plus sur l’homme qu'on a 
appelé « la conscience de l’Armée ». 

mme le drame qu’il a vécu, il s’ef- 
face maintenant avant que l'Histoire 
ne le juge. 

P..M. DE LA GORCE. 


Concessionnaire 


DE LA 500 A LA 2100 


Vous les verrez toutes et 
pourrez toutes les essayer 


PERSHING MOTORS 


22, boulevard Pershing 
PARIS 17° 


ETOILE 11-52 


PAGE 11 








Une grande, exclusivité de, « L'Exp 


ress } | 








[ E premier, dù printemps aura 
4 joué un fatidique dans la vie 
d’Adolf Eïehmañn: Ce fut ce jour-là, 
en 1935, qu'ilse maria. Ce fut le même 
jour, en que le plan de sa cap- 
ture fut -définitivément arrêté. 

Le 21 mars 1960, Eichmann se leva 
de bonné ‘heure, comme d’habitude, 
traina un péu. dans Ia petite maison de 
brique-aux"murs recouverts de crépi 

u’il habitait avéc sa femme et trois 

e ses ER à San Fernando, 
une banlieue lügubre de Buenos Aires, 
se rasa s0 ment, fit sa toilette 
dans me de bains rudimentaire 
sans eau coürante, s’habilla et s'atta- 
bla devant un! déjeuner à lalle- 
mande. À-6 ht 45; il quittait la maison, 
sur la porte de laquelle il y avait'une 
carte aù nom dé< Klement 5. : 

M. « Klement >: marcha jusqu’à 
l'arrêt d'autobus le plus proche, à 200 
mètresrde là; attendre le premier 
des trois qu’il devait prendre 

our atteindre son lieu de travail, 
’usine Mercedes Benz de Suarëéz, à 
l’autre extrémité de la ville, dans la 
banlieue sud-est, En arrivant à l'usine, 
il pointerait avec sa carte au nom de 
Ricarde-Klement: : 

’il sortit de chez lui, son vi- 
sage et chacun de ses mouvéments fu- 
rent observés avec de : tes je 
melles par un homme de moitié plus 
nt que lui et que nous appellerons 


* 


ad. 

Gad était assis derrière les rideaux 
tirés d’une fenêtre, dans une maison 
située 400 mètres plus loin et d’où lon 
avait une vue d’ensemble de la maison 
des Klement. Deux trous percés dans 
le rideau laissaient passer les lentilles 
des jumelles. Gad, qui observait la maïi- 
son comme il le faisait chaque matin 
depuis plusieurs semaines déjà, vit 
M. Klement ouvrir la porte, se retour- 
ner comme pour dire au revoir à quel- 
qu’un, refermer la porte derrière lui 
et descendre le chemin de terre jus- 
qu’à la bordure du lotissement, clôturé 
par un grillage. Il le regarda marcher 
jusqu’à l'arrêt d’autobus et continua 
de l’observer jusqu’à l’arrivée d’une 
voiture. Il ne quitta son poste d’obser- 
vation que lorsque l’autobus fut hors 


de vue. Il se dirigea alors vers le télé- 
phone pons faire un appel. de deux 
mots. 11 demanda « Yigal? >» et, 


ayant reçu une réponse affirmative, 


ajouta simplement « Karagil », (Ce 
mot signilie en hébreu « comme 
d'habitude >».) Il racerocha et alla 


dans la cuisine se faire du café. 


Une serviette spéciale 


A l’autre bout du fil, Yigal, après 
avoir reçu le message, de Gad, appela 
à son tour Dov : € Beseder >», dit-il, 
(« OK »), 

Doy occupait une chambre proche 
de l'usine Mercedes Benz. Pour ce qu’il 
devait faire, il avait encore le temps. 
Il attendit une demi-heure, puis, pre- 
nant une servietfé en cuir d’un type 
spécial mais qui ressemblait à n’im- 
pure quelle serviette, marcha jusqu’à 
‘arrêt d'autobus le plus proche de 
l'usine, I y arriva à 7 h. 20. Quelques 
minutes plus tard, un autobus appa- 
raissait au bout de la rue. Tandis qu’il 
approchaïit, Dov examina attentive- 
ment sa plaque de destination et $e 
détourna ostensiblement, pour  mon- 
trer aux trois, personnes Qui Aatten- 
daierit avec lui que ce n'était pas celui 
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’il attendait, Lorsque les passagers s 
descendisent, il les regarda avec ne 


indifférence apparente, 
même moins attentif que les tro 
tres personnes puisqu'il lui 
attendre la voiture suivante. 


comme quelqu'un veut sé 
les bras pendant en longue at 
Parmi les D qui descer 
il y avait M. Klement. Dov le regan 
et le majeur de sa main droite pres! 
fortement le dos de la serviette, pf 
de la base. Tandis que l’autobus $ 
gnait, emportant les trois person 
i avait attendu avec lui, il conti 
’observer M. Klement qui travers 
la rue pour gagner l'entrée de Pt 
Pivotant lentement sur lui-même 








vers Ja silhouette de l’homme qu 
s’éloignait, il continuait de presser s 
le bouton caché. Personne n’aurait ? 
remarquer la lentille de la camera di 


simulée derrière la serrure de la sers». 


viette. 


Après que M. Klement eut 
dans l’usine, Dov s’attarda 


minutes devant l'arrêt d'autobus. Au- c L T 
cun nouveau voyageur ne s’y étant des quatre fils de la famille éta 


, s'ouvrira à Tel-Avic ün 
des souvenirs de honte et 


e te. 

nait un peu à l'écart, sa serviette main 

tenue à deux mains contre son x ntre, 
Eva 


TEA rs st 


façon à maintenir la serviette orientée. - _ His 


A 












Trois « pionniers » x 
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LA MAISON DE « KLEMEN®T» DANS LA BANLIEUE DE BUENOS AIRES. 
À travers deux trous du rideau, 


arrêté et personne ne l'ayant apparem- 
ment observé, il rentra chez lui et té- 
léphona à Yigal: « Hakol beseder 5, 
(< Tout va bien »). S’il y avait eu des 
gens autour de lui, il eût pris lautobus 
suivant poür n’éveiller aucun soupçon 
et téléphoné plus tard à Yigal pour li 
dire que M. Klement s'était rendu à 
son travail comme d’habitude. 

Yigal, Gad et Dov étaient des Israé- 
liens. Tous trois étaient proches de la 
trentaine. Yigal, le plus grand, avait 
des cheveux noirs et des yeux mar- 
ron enfoncés dans un long visage pâle 
qui ne trahissait rien d’uñe jeunesse 

asséé àu grarid air du désert, C'était 


dé chef du'trio, Son éxpression gravé 
était celle d’un jeune chef d’enitreprise 


conscient dé ses responsabilités. En 


connus, sans doute possible, pour être 
les enfants d’Adolf Eichmann, Ce qui 
n’était pas clairement établi, c'était 
que Ricardo fût Eichmann et non ce 
que Mme Klemeñt prétendait : un se- 
cond mari épousé après, la, mort du 
premier. 


Des photos de souliers 


Cette incertitude venait de ce que, 
si les activités d’Eichmann sous le ré- 
gime nazi étaient bien connues, on sa- 
vait peu de chose de l’homme lui- 
même. Il avait pris grand soin de res- 
fer dans l'ombre fout en organisant 
son sinistre travail. 11. 4vait toujours 
fui les photographes. H n'existait de 


renseignements personnels sûr lui:que 


tant ettoist 2" 


passé de longues 

3 niers dans une 

ù sud d'Israël, Ils 

une nouvelle fois en- 
res. 


_ kidnapper Adolf 


ient, presque certains que 
veillaient constam- 
ilusieurs semaines et qui 
isait "appeler Ricardo Klement 

hm: $ il fallait que leur 
pus- 
n d’enlèvement, 
ait comme le se- 
| me dont on sa- 
oute ossible, qu'elle avait 


ro 
ient 





1 0 mr spot indé — un homme Quh per 
4 les > 8 ae 
de 1960 où, à Buenos Ai un 

à? P. chasse ? 


























la couleur de ses yeux, son tour d& 
cou, la pointure de ges souliers, 1e 
dates de ses promo celles de s 
mariage et de Ja naissance 

ses enfants. Il ait aussi une ph@ 


tographie ui ©btenue en 1946 et" 
prise lorsqu'il approchaïit de la quæ 
rantaine, ais beéaucou 
avaient passé dep ichmann pot: 
vait être devenu chauve, Ses traits” 
pouvaient avoir changé en plus de” 
vingt ans, même s’il n'avait pas et” 
recours à la chirurgie esthétique — ce 
wil ne fallait pas exclure, Sa taille 
tait restée nécessairement la même et 
elle correspondait à celle de Klement, 
La couleur des yeux également. Mais 
le tour de cou et la pointure ne 4 
pouvaient être mesurés qu’en s’en 
ne physiquement de l’homme, ! 
ls ne pouvaient servir à l'identifier 

de loin. 







d'années À 








































Lés trois Israéliens avaient réussi 
à le photographier de nombreuses fois 
depuis qu’ils avaient commencé leur 
surveillance. Klement s'était souvent 
trouvé devant leurs caméras cachées 
lorsqu'il prenait l’autobus à proximité 
de son domicile ou lorsqu'il en descen- 
dait près de son usine, Mais les photos 
n'étaient pas excellentes. Il fallait les 
prestre subrepticement, sans avoir le 
emps de cadrer ou de faire le point, 
11 était important de le photographier 
mais plus important encore de ne Les 
éveiller ses soupçons. Les résullals 
étaient parfois curieux. Yigal possède 
aujourd’hui d'excellentes photos des: 
souliers de M. Klement et quelques 
très bons agrandissements de boutons 
de pardessus. 


Une prouve concrés 


Mais ils réussirent aussi à prendre 
"des photos.de son visage, Il y avait 
üne ressemblance certaine avec 
photographie ‘qu’ils possédaient 
d’Eichmann. On ne distinguait aucun 
signe de chirurgie nur CE Mais 
M. Klemént était un homme beaucoup 
plus vieux et ils ne pouvaient être ab- 
solument certains ‘qu’il s'agissait du 
même individu, Ts he pouvaient pas 
être sûrs non plus que la ressemblance 
était réelle et qu’élle n’était pas unê 
simple projection ‘de leurs désirs. Ils 
avaient besoin d’une preuve plus 
concrète, 

Ce lundi 21 mars s'écoula comme 
tous les autres jours depuis que les 
trois Israéliens avaïñent : commence 
leur surveillance, Klement quitta 
l'usine à 12 h. 30 et entra dans un res 
taurant proche où il commanda lein 
même ren que d’habitude. Il ressor 
tit à 13h. 30 et, à 14 heures, il était » 
de nouveau au travail, Il en repartit 
à 17 h, 30, Cette fois, cependant, 4 
lieu de marcher directement jusqu 
l'arrêt d'autobus, ilentra dans un m4 
gasin et en ressortit avec un bouquet 
de fleurs enveloppé dans de la ce 
phane. Puis il prit l’autobus. 

Dov signala ce fait dans le rapport 
qu'il fit aussitôt à Yigal. Celui 
se garda bien d’en parler à Gad lor# 4 

u'il lui téléphona pour lui dire qu 
Klement avait quitté l'usine. Gad” 

Trois quarts d'heure plus tard, ri 
rappelait Yigal. L'homme, dit-il en h® 
breu,iétait rentré-chez-lui mais il ge d 
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; | EST-CE LE MEME HOMME ? 

: ñ Pendant plusieurs semaines, les trois agents secrets 

£ israéliens qui surveillaient «M, Klement» dans un 

L, ! faubourg de Buenos Aires se posèrent cette question sans : 

r pouvoir y répondre avec certitude. Disposant d'une mau- 


quet de fleurs. 


tait un bouquet. Yigal répondit par le 
mot de code signifiant «réunion cé 
p soir », et il ajouta € 9'h. 80'+. Il appela 
Dov pour lui transmettré le même 
ordre. Ces réunions: avaient Hiew dans 
une Chambre louée d’une banlieue de 
Buenos Aires aussi éloignée de la rési- 
dence le Klenrent que dé l'usine Mer- 
cedes, 

Yigal éfait déjà là lorsque Gad, puis 
Dov arrivèrent, Ses yeux brillaient 
d'excitation mais son expression res- 
lait aussi grave que d'habitude. La 
Première chose qu'il demanda aux 
deux autres fut : € Qu'est-ce que vous 
Pensez de ces flenrs ? » Il les laissa 
réfléchir quelques minutes puis ajouta: 
€ Quel jour sommes-nous ? > 


— Le 21 mars. 


Ne M de À ee 7 


— Qu'est-ce qu'il a fait un 21. mars ?, 


« Ha’ish hu ha’ish » 


Quelques secondes seulement s’écou- 
el avant que les deux autres ne 
AU en même, témps: : ” 
Er. temps : «:1l s'est 

— Dphhioé ‘ { 
Pa Æ récisément, dit Yigal. Et anjour- 
ue Cest l'anniversaire de son ma- 
ne _ ,'R9t-cinquième, en fait. 
” CeNqu'iliny @ rien qu + 
Taisse bigarre y RE 
Er ee Dieu} évidemment, s’écria 
me ee aUof le second mari de 
la dus iéiniann se soupiendrait-il de 
vents ‘ son prémier mariage ;'et s'il 

Ouvenail, pourgnoi voudrait-il 


COmmMmémorer e ! : 
Rurs:9 er cel anniversaire avec des 


md sourit, € Ainsi, Klement est bien 
date Il n'ÿ a plus de doute, 
EL ‘nant, Nous tenons la preuve que 

8 Sons attendue si longtemps. » 

8 ÿars,, dit Yigal: cel 1 
Le actions immédiates"; Doit le 
nous. î Envoyer un télégramme chez 
tout de ou: €, nous allons le boire 


«€ Ver 


| verrai en rentrant eheximot. 


Quarante min 
4 utés: lu æ 
ble suivant était i 8 tard, le cà 






vaise photo d'Eichmann, ils hésitaient à identifier. cet 
officier SS au visage flou .à cet ouvrier quinquagénaire 
des usines Mercedes. Jusqu'au jour où, grâce à un bou- 


Le télégramme, je. l'en- 





en Israël, d’un bureau de poste situé à 
mi-chemin entre le lieu de rendez-vous 
et l'appartement de Yigal : « Ha’ish 
hu ha'ish » — ce qui signifie exacte- 
ment « l’homme est l'homme». 

Cet homme, qui était-ce ? Son nom 
avait été révélé pour la première fois 
au grand public à 14 fin de,1945,.de» 
vant le tribunal militaire infernatio- 
nal de Nargtssas, Den Jé box, il ÿ c 
avait ceux doët Je nom était. déj 
connu du monde ehtier,;'les étoiles qui 
avaient brillé ‘dañs le -ciel. noir de 
l’Allemagne : näfie,' Goeting et Keitel, 
Ribbentrôp et Seïss-Inqüart, Kalten- 
brunner et Frank, Frick’ et Stréiéher, 
Sauckek-Jodl-et beaucoup d’autres. Ils 
avaient gouverné Pemegne pendant 
douze ans'‘èt la plus grande partie de 
l'Europe pendant einq ans. 

Ces ‘hômimes avaient engag® le 
monde dans là güerré la 2 coûteuse 
en vies humaines de d'Histoire, mais 
ils étaient accusés anssi d’avoir tué 
délibérément des millions de person- 
nes innocentes, homtnés, femmes et 
enfants, pour la..seule raison qu'elles 
appartenaiëent à un groupe ethnique, 
national ow religieux que les nazis 
méprisaient. 

Le tribunal de Nuremberg avait re- 
censé les méthodes utilisées : fusil- 
lade, pendaison, exécution par le gaz, 
suppression de toute nourriture, entas- 
sement dans des locaux trop étroits, 
sous-alimentation systématique, impo- 
sition systématique de travaux au- 
dessus des forces de ceux qui devaient 
les accomplir, fourniture insuffisante 
de services médicaux et chirurgicaux, 
coups de pied, .brutalités et tortures 
de toutes ‘sortes, ÿ'compris le mar- 
quage au fer rouge, l’arrachage des 
ongles ét la réalisation d'expériences 
sur des êtres humaïns vivants. 


Un autre service 





Les pièces du dossier étaient hallu- 
cinantes : « Les méthodes d'extermi- 
nation dans les:camps:de concentræ 
tion étaient les suivantes : mauvais 


traitements, expériences pseudo-scien- 
tifiques (stérilisation des femmes à 
Auschwitz et à Ravensbruck, étude de 
l'évolution du cancer de la matrice à 
Auschwitz, du typhus à Buchenwald, 
greffe des os et excisions musculaires 
à Ravensbruck, etc.), chambres à gaz, 
fours crématoires, etc. Des techni- 
ques d’une cruauté raffinée étaient em- 
ployées, comme l'éviscération et la 
congélation dans des .bacs d'eau 
glacée ». pe vbs 
‘Les accusés étaient RE ces 
révélations. Is pensaient avoir fait dis- 
paraître les traces dé leurs €rimes. A 
partir dé 1943, en effet, les Allemands 
avaient pris des mesures pour suppri- 
mer les preuves des exterminations, 
déterrant lés cadavrés pour les brûler, 
broyant les os pour en faire ces: en- 
gras. 

Maintenant, chacun ‘essayait de sau- 
ver sa tête.«@e Nous érécutions les or- 
dres », disaïent les uns. « Nous ne sa- 
vions pas », disaient d’autres. 

— Nous étions au courant, disaient 
la plupart, mais ées opérations dépen- 
datent d'un autre ‘service que le 
mien. » 

—— Quel service ? 

Le Bureau IV B 4 du RSHA (Ser- 
vice Central de la Sécurité du Reich), 
responsable de, l'élimination des. juifs 
et dirigé, par l'Obersturmbann/führer 
SS Adolf Eichmann: 


La « solution finale » 








Brusquement, ce nom était sur, tou- 
tes les lèvres, Symbole des crimes les 
plus horribles, que. le tribunal de Nu- 
remberg avait à juger. L'un des mo- 
ments les plus dramatiques du procès 
fut la déposition du témoin qui devait 
apporter le plus de lumière sur le rôle 
joué par Eichmann dans l’extermina- 
tion des juifs, le capitaine de SS. Dieter 
Wisliceny. [1 fut, interrogé par le lieu- 


tenant-colonel. .américain Smith, W, 
Brookhart Jr, 
— Connaissez-vous : Adolf: Eich- 


mann ? lui demanda Brookhart, 


Une grande exclusivité de « L'Express » 







— Oui, dépuis 1934. ‘A partir dé 
1937, j'ai travaillé dans le même ser- 
vice que lui. 3 . 
gear était sa fonction ?. 

1 était le chef du Buréau IV 
du RSHA, chargé de Ia question 
juive. IT était responsable de la x solu- 
tion finale >» dû problème juif en Alle- 
magné et darts tous les pays occupés 
par l'Allemagne. 

— Ÿ at-il eu des 
dans l’activité de ce 


hases distinctes 
ureau ? d 


Une lettre de Himmler 





— Oui. Jusqu'en 1940, la politique 
générale a été le règlement du pro- 
blème juif par une émigration systé- 
matique. La seconde phase, à partir 
de cette date, à été la concentration de 
tous les' juifs dans des ghettos. Cette 
période a duré approæimativement jus- 
qu'au début de 1942. La troisième pé- 
riodé à été celle de la prétendue « so- 
lution finale » du problème juif, c'est- 
à-dire de l'extermination et de la des- 
truction systématique de la race juive. 
Elle a duré jusqu’en octobre 1944, date 
à laquelle Himmler a donné l'ordre 
d'arrêter cette destruction. 

— Dans l'exercice de Porte 
avezvous eu conntissänce d'un ordre 
concernant l'ettermination de tous les 
juifs ? 

— Qui, J'ai appris l'existence de cet 
ordre pendant l'èté de 1942, de là bou- 
che même d'Eichmann. Au printemps 
de la même ännée, 17.000 juifs avaient 
été transférés de Slovaquie en Pologne 
comme travailleurs. Un peu plus tard, 
Eichmann m'annonça que des familles 
entièrés devaient être aussi envoyées 
en Pologne. I fallait pour cela l'accord 
du gouvernement slovaqgne. Celui-ci 
reçut l'assurance que les jnifs séraient 
humainéement et décemment traités 
dans les ghettos EUR et permit le 
transfert de 35.000 personnes, Par la 
suite, lé Premier ‘ministre slovaque, 
M. Taka, insista plusieurs fois auprès 
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d i pour délégation sl 
ce st me pe juifs 


, À la 
ou au début d' RE 


lin pour voir Eichmann et le Dir 
d'accorder cette autorisation. Après 
une longue discussion, il 1e dit qu’il 
ne pouvait pas en être question. Quand 
je lui demandai ges uoi; il me ré- 
pondit que la plup de ces. juifs 
n'étaient plus en vie. Je lui demandai 
ui avait donné des instructions pour 
es faire disparaître et il fit état d’un 
ordre de Himmiler. Il accepta même 
de me le montrer si cela pouvait apai- 
ser ma conscience. Il sortit un petit 
dossier de son coffre, en feuilleta les 
pages et me montra une lettre de 
Himmiler au chef des services de sé- 
curité. Elle disait en gros ceci: «Le 
FühPer a ordonné la solution finale du 
problème juif. Le chef des services de 
sécurité et l'inspecteur des camps de 
concentration sont chargés de son ap- 
plication. Tous les juifs, hommes et 
femmes, capables de travailler, seront 
temporairement exemptés de la « solu- 
tion finale > et mis au travail dans les 
camps de concentration.» La lettre 
était signée par Himmiler lui-même. 
Elle était datée d'avril 1942. 


Joyeusement 


— Avez-vous demandé à Eichmann 
cé que signifiait l'expression « solu- 
tion finale » ? 


— Il me l'a expliqué. IH m'a dit que 
l'annihilation biologique systématique 
de la race juive dans les territoires de 
l'Est était masquée par la formule « s0- 
lution finale ». (.…) IL m'a dit aussi 
qu'au sein du RSHA, il avait été per- 
sonnellement chargé de l'exécution de 
cet ordre. Il avait reçu pour cela tous 
parer du chef des services de sécu- 
rité. 

— Avez-vous fait un commentaire ? 


— Qui, Il était partallement lair 
pour moi que cet ordres gnifia la 
mont pour des millions de pefsonnes. 
J'ai dit à Eichmann : « Dieu veuille 
que nos ennemis n'aient jamais l’'occa- 
sion de faire la même chose au peuple 
allemand », Il m'a répondu qu'il ne 
Jellais:.pes être sentimental, que c'était 
un ordre, du Führer et ‘qu'il faudrait 
l'exécuter. 

— À votre eonnaissance,. combien 
de juifs ont été soumis à la « solution 
finale >; c'est-à-dire tués ? 
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y ont échOETTe ne suis pas en ne 
re. 


sure de le 

— Quand avez-vous vu Eïichkmann 
pour la dernière re ? : DAT 

— Vers la fin de février 1945; à Ber:. 
lin. À cette époque, il affirmait qu'il 
se suicidérait si la guerre était perdue, 

— Al dit quelque chose, alôrs 
sur le nombre de juifs qui avaient été 
tués ? 

— Oui. Il en a parlé d'une façon 
particulièrement cynique. Il a dit qu'il 
sauterait joyeusement dans sa tombe 
parce que le fait d’avoir la mort de 
cinq millions de personnes sur la 
conscience lui donnait un extraordi- 
naire sentiment de satisfaction. #1 


Tous les moyens 


Le silence se fit dans le tribunal 
lorsque Wisliceny prononça cette der- 
nière phrase. 

D’autres témoignages furent aussi 
accablants pour Eichmann. Celui de 
Hoess, par. exemple, commandant du 
camp d’Auschwitz à partir de 1940. 

— J'ai rencontré Eichmann, a“t-il 
déclaré, quatre semaines environ après 
avoir reçu l'ordre du Reïichsführer SS 
Himmiler concernant la « solution fi- 
nale ». Il est venu à Auschwitz pour 
discuter avec moi les détails de son 
exécution, Comme le Reichsführer me 
l'avait dit à Berlin, Eichmann était 
chargé d'organiser avec moi l'exécu- 
tion de cet ordre et c'était de. lui que 
je devais désormais recevoir les ins- 
tructions. 

— Hinumler a-t-il inspecté le camp 
lui-même et s'est-il tete compte per- 
sonnellement des méthodes d'annihila- 
tion utilisées ? 

— Oui. Il a visité le camp en 1942 
et il a observé le déroulement des opé- 
rations du début à la fin. 

= Eichmann a:t-il fait de même ? 

— Eichmann est venu très souvent 
à Auschwitz et il connaissait parfaite- 
ment le déroulement des o drotibhs. 

On pourrait penser qu’'Eichmann, 
responsable d’un programmé d’exter- 
mination d’une telle ampleur, ne s’in- 
téressait pas aux détails et: aux 
victimes! individuelles que sés : ser 


S , to. arran£i ee cup 4 
ocales pour fuir la Roumanie. Il 
réagit par la lettre suivante : - 


juive de Bucarest 


IVBA4 . < 
453 8/43 

Berlin SW 68, 2 juin 1943 
Au Conseiller de Légation von. Thad- 
den, ministère des Affaires étrangères 
Berlin W8 

Wilhelmstr. 74-76 

Concernant : Emigration du juif Max 
Auschnitt, citoyen roumain vivant à 
Bucarest. 

Réf. : Lettre du 28-5-43, 

Je demande que le message suivant 
soit adressé au SS-Hauptsturm/ührer 
Richter, à la Légation àallemande de 
Bucarest : 

« Prière d'utiliser tous les moyens 
à votre disposition pour empêcher 
l’'émigration du juif Max Auschnitt, vi- 
vant à Bucarest, el pour faire en sorte 
qu'il soit soumis aux mesures géné- 
rales prises contre les juifs. » 

Je compte être informé de ce qui 
sera fait à ce sujet. 


Signé : Eichmann. 


Dans les ruines 


Vers la fin de 1945, dans un bureau 
de Jérusalem, une dizaine d'hommes 
se réunirent autour d’un chef d'Etat 
sans Etat, le dirigeant du Mouvement 
sioniste mondial, David Ben Gourion, 
futur Premier ministre d'Israël, Le but 


Ba la « solution fi- 
exemple, il apprit 


(Archives.)"4 


de la réunion était d'étudier M 
moyens de forcer le blocus anglais & 
d'organiser l’immigration  clandestin® 
en Palestine des juifs d'Europe aym} 
échappé à la « solution finale ». Mail 
Ben Gouriôn fixa également aux émis 
saires sionistes un autre objeclik 
Beaucoup de dirigeants nazis avait 
échappé aux armées alliées et se ter 
raient encore à Berlin, à Vienne, dan 
les forêts d'Autriche, de Slovaquie dt 
d’ailleurs. Les rapports reçus d# 
quelques dirigeants juifs européem 
qui avaient survécu mentionnaiell 
tous le nom d’un certain Adolf Eick 
mann comme celui du principal D 
nisateur de l’extérmination des juis 
« Eichmann, dit Ben Gourion, vil 
l'homme que nous devons traîner d8 
vant la justice.» 
gere jours plus tard, les émiy 
saires de la Haganah étaient en roulé, 
Les pays dans lesquels ils devaieil 
opérer  comprénalent  l’Allemagié 
l'Autriche, la Tchécoslovaquie, la P® 
logne, la France, l'Italie, la Rouman 
et la Hongrie. Îls avaient la conviés 
tion — renforcée par certains tè 
gnages —— qu'Eichmann n'était PA 
mort et qu’il se terrait quelque pas 
dans les ruines de l’Europe. 
L'homme qui partit pl 'Autrieht 
s'appelait Arthur Pier. Du moins était 
ce le nom sous lequel il fut conm® 
Vienne. Il est connu aujourd'hui 5% 
le nom de Asher Ben Natan, directéif 
gaine du ministère israélien de 
éfense. ALU 
Lorsqu'il partit pour l'Autriche, 
estima qu’il avait les meilleures cha 
ces de retrouver Eichmann. 
Car Eichmann était autrichien: 
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La semaine prochaine: 
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jungle de papier 





@ Des monopoles 
géants se disputent à 
coups de milliards les 
journaux les plus puis- 
sants du monde, Du 
jour au lendemain, des 
millions de lecteurs ris- 
quent de ne plus pou- 
voir lire leur. quotidien 
— ou leur magazine — 
préféré. C’est une his- 
toire anglaise... 




















A bataille pour le contrôle du 
groupe Odhams — le plus puis- 
sant empire de magazines en Grande- 
Bretagne vient eter une 
umière crue sur la jungle extraordi- 
maire que constitue la pre | 
crise se préparait depui 
dizaines d'années. Elle vi 
u grand jour et le publie am 
brusquement rend compte: 
un danger réel de voir 
Ja plus grande partie de 
nire les mains de deux 


mx. ÿ 
















es js 
ie besét dE mel eue De 
ouvelles son 
mains de trois grandes chaînes) ; 
2) un développement considérable 
du tirage des grands quotidiens na- 
tionaux. 
. Le résultat, c'est que les quotidiens 
nglais, vendus 3 pence (17 francs), 
sont les moins chers du monde. Ils. 
ont cependant très coûteux à fabri- 
quer, Lès imprimeries de presse sont 
presque, entièrement contrôlées . par 
deux monopoles, Bowaters et Reïds, et 
les sont par conséquent très chères. 
Les travailleurs sont fortement orga- 
nisés, ce qui signifie que les salaires 
sont élevés et que les syndicats ont 
recours à de coûteuses pratiques 
«restrictives ». 


La TV commerciale 


Les journaux dé 






















rnal endent donc plus 
de la publicité que dans n’importe quel 
autre pays. Le «Dail Xpress», 
avec un tirage de 4 250 600 exemplai- 
res, doit trouver chaque semaine 
290 000 livres (350 millions. d'anciens 
francs) pour être rentable au prix de 
17, francs. Seuls les journaux qui ont 
es plus forts tirages réussissent à 
altirer la publicité nécessaire. Il en 
va de même des petits journaux « de 
qualité » — comme « The Times » et 
€ The Guardian » — qui sont Jus par 
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ke une élite à revenu élevé. 

U jaia depuis l'introduction de. la 

. u Vision commerciale, qui draine 

aintenant 1 million de livres 
400 millions d'anciens francs) de 


publicité par semaine, Jes, journaux 
Mere >», dont le, tirage -était ,com- 
+ ie un et deux millions,.se 
a Wouvés en difficulté, . L'année 
ae le. «News Chronicle» . et 
Di Mn? avec un tirage total de 
Aujo rs ont été mis en faillite, 
our il, : le .< Dail Herald », 
è : 1 400,000. exemplaires, perd 
semble be es ee Dan pres. 
£ 1eme que le « Daïly Mail », 
oise ses 2700 000: étteurs, soit 
ee ttre invulnérable, 
eslique :lés grandes agencés pu- 
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La. marche. du temps 


blicitaires préfèrent concentrer leurs 
campagnes. Si elles peuvent acheter 
du temps à la télévision (à 1 400 000 
anciens francs la minute) et des colon- 
nés dans le « Daily Express» et le 
«Daily Mirror » (4 500 000 exemplai- 
res), elles sont sûres de couvrir la 
totalité du marché britannique. Elles 
n’ont aucune raison de mettre de 
l'argent dans d’autres journaux. 
même évolution s’observe dans 
le secteur des magazines, en parti- 
culier des grands magazines féminins, 
i sont les plus lueratifs. Lorsque 
eux magazines (disons « Woman » et 
< Woman’s Own ») s'adressent en gros 
à la même clientèle, toute la publicité, 
par une sorte de loi matinal ue, 
s'oriente vers celui qui a le plus fort 
tirage, Un journal peut done se trou- 
ver en difficulté tout en conservant un 
tirage énorme, 


Ces tendances parällèles dans les 
deux grands secteurs de la: presse 
sont étroitement liées dans le cas du 
jo Odhams. Cette firme au ital 

30wmillions de livres (42 milliards 

añeietis francs) possède la plupart 

Pape féminins et po- 

pulaires, Elle possède aussi le décli- 
Ty ÈS Ve 
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M. Roy THompsox, 


nant € Daily Herald » et le très pros- 
ère journal du dimanche « People » 
3 500 000 exemplaires). 


Au cours des dernières années. 
Odhams a fait disparaître un certain 
nombre de ses magazines les moins 
vendus pour libérer des presses 
surtout des presses-couleurs — 
pour ses journaux. à gros tirages. Il a 
aussi racheté d'autres groupes de ma- 
gazines, comme Newnes et Hultons. 

Mais. le groupe Odhams a un point 
faible, Ses parts sont réparties entre 
un très grand nombre d'actionnaires. 
Ses profits sont énormes et son capital 
sous-évalué, Le résultat, c’est qu’il est 
vulnérable à l'offensive d’un autre 
grand groupe qui déciderait de rache- 
ter sur le marché, à un prix élevé, 
suffisamment de parts pour s'emparer 
du contrôle dela firme. 

Au cours des deux dernières années, 
le danger s’est précisé, M. Cecil Harms- 
worth: King, directeur du: groupe 


“KR omolt 


veste, chemise 
Cravate, chaussettes 


ei 187 NF 


187 boulevard Saint-Germain 












« Mirror», est un membre de Ja 
famille Northcliff et un opiniâtre bà- 
tisseur d’empire. Les bénéfices qu'il 
tire du € Daily Mirror », du € Sunday 
Pictorials (4 millions d'exemplaires) 
et des papeteries Reid, qu’il contrôle, 
sont énormes. Il gagne également une 
fortune avec les actions qu’il possède 
dans une grande compagnie de télé- 
vision. 

I1 y a deux ans, il décida de s’im- 
planter dans le secteur des magazines 
pour assurer de nouveaux débouchés 
à ses papeteries Reid et -il acheta 
Y «AP Rene Press », la secondée 

rande chaîne de magazines après 
dhams. Mais il découvrit que chacune 


des publications de F « Amalgamated »° 
dans la caté- ” 


venait au second ran 
rie, derrière les magazines 
’Odhams, et qu’elle était par consé- 
quent. vulnérable, I1 décida donc de 
résoudre là difficulté en rachetant 
Odhams, afin de « rationaliser » l’in- 


dustrie du magazine, c’est-à-dire de :: 


concentrer les centaines de publica- 


tions-en uw petit groupe serré, source 4 


de plus grands profits. 
Conscient : du danger, 
chercha refuge auprès d'un autre 


grand groupe, celui de Roy Thom 
son, Roy t de 
la pressé canadienne, qui ne s’est 


Se 


A. 


(Agip.) 


En faillite avec 2 millions de lecteurs. 


établi que depuis pe de temps en 
Grande-Bretagne. 11 commença par 
acheter un journal solidement éta- 
bli, le « Scotsman », ce qui lui as- 
sura une part lucrative dans la télé- 
vision‘ commerciale écossaise. Puis, 
il y a deux ans, il acheta l'empire 
Kemsley, qui contrôle le «Sunday 
Times >» (1.100.000 exemplaires, le 
eur important et le plus largement 
énéficiaire des journaux du diman- 
che «de qualité >) et une chaîne de 
quotidiens de province. 





Au double 

Le projet était celui d’une simple 
fusion des groupes Odhams et 
Thompson, sur une base d'égalité. 


Cela convenait à Thompson qui, ve- 
nant de construire de nouvelles pres- 
sés pour le «Sunday Times» et le 
« Daïly, Herald», pourrait les, utili- 
sér pendant la semaine. Cela convye- 
nait aussi aux directeurs d’Odhams, 
qui pensaient que le nouveau groupe 
— évalué à 65 millions de livres 
(91 milliards d’anciens francs) — se- 
rait tron cher X acheter, même pour 
groupe «& Mirror ». 


La nouvelle de cette fusion, il y 
a deux semaines, fut comme un coup 
de tonnerre pour Gecil. King, qui 
croyait. pouvoir convaincre  Odhams 
de véndre, 1 fut si furieux. qu'il in- 
terdit au «Daily Mirror > de publier 
la nouvelle (qui occupa la première 
page de tous les autres, quotidiens). 
'uis, quarante-huit. heures plus tard, 
il fit une offre :stupéfiante, proposant 
de ‘racheter le nouveau groupe dans 


Odhams 


sa totalité à un prix presque double 
de celui des parts sur le marché. 
« Si l'affaire se faisait, annonça-t-il, 
des parts du groupe Thompson se- 
raient liquidées, et ne resterait 
ue les groupes «Mirror» et 
dhams. » 


Le dentifrice et le savon 


Cette proposi Osition souleva une tem- 
pête au 'Pélieuset, Les Du 
y s prirent peur, car si King 
borr À -Odhams, fl 


resque RE Der te 

certainement le «Daily He- 

Pald , Sul or, officiel du Labour 
‘ Tra 









de Union Congress en 
- des: parts), mais aussi 
rect du « Da 


ily Mirror ». 





impson est un magnat.de : QU 



















(Keystone.) 
M. Ceciz Ki. 


L'opinion publique est déconcer- 
tée. Déjà difficile à comprendre pour 
les experts, l’organisation économi- 
que de la proue anglaise échappe 
totalement l'homme de la rue. 
Comment, se demandent les gens, un 
journal qui vend plus d’un million 
d’exemplaires peut-il perdre de lar- 
gent ? Et pourquoi a-t-il fallu sabor- 
der des magazines qui faisaient des 

‘néfices ? La réponse est, bien sûr, 
que les journaux sont vendus comme 
n'importe quelle autre marchandise 
et que les fusions et les sabordages 
n’ont d’autre but que de réaliser plus 
rapidement de plus gros bénéfices. 


Maïs le public et beaucoup de dé 
putés estiment que les journaux n’en- 
trent pas dans la:même catégorie que 
le dentifrice et le savon. Il est donc 
très important de savoir à qui ils ap- 
yartiennent. C’est pourquoi, bien que 
e «Mirror» semble devoir l’empor- 
ter, des voix s’élèvent- pour réclamer 
une enquête æ et, si: nécessaire, le 
vote d’une loi spéciale pour lutter 
contre les monopoles. 


Mais uhe question se pose. Sous 
un gouvernement conservateur, voué 
à la défense de l’économie capitaliste, 
comment pourrait-on, en bonne: logi- 
que, empêcher uné industrie parti- 
culière de- se conformer aux lois du 
capitalisme * Comme la déclaré avec 
cynisme un rédacteur du «Daily 
Herald » : « On parle de la « jungle » 
de Fleet Street. Mais qu'y a-t-il de si 
particulier à Fleet Street? Toute 
notre société est une jungle.» 


PAUL JOHNSON. 
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OM. Manceeux.) 
J. Nicozze ET M. MANCEAUX ("). 
Vite, sur la terre de la sérénité. 


REPORTAGE 


L'Inde en « Boeing » 

@ Sur les traces de la 
reine Elizabeth, Mi- 
chèle Manceaux vient 
de faire un voyage à 
perdre haleine : quatre 
jours en Inde avec 


quinze Françaises capi- 


taines d'industrie. 


J ne verra l'Inde comme je l’ai aper= 
ge au cours du vertigineux voyage 

e quatre jours offert par Air France 
à dix-neuf dames, représentant l’ac- 
tivité féminine française. 

Dix-neuf dames qui se sont retrou- 
vées un dimanche matin à l’aérogare 
d'Orly pour. inaugurer la ligne Paris- 
New Delhi en ing, mais surtout 
attirées par l'Inde fabuleuse (« L'Inde 
fabuleuse », thème d’une récente 
exposition des Magasins du Louvre), 

ar les secrets de l’hindouisme, les 
eautés de l’art hindou, les légendes 
des maharadjahs, enfin tout ce qui 
fait que dès que l’on prononce le mot 
«Inde», chacun se met à rêver : 
« Ah ! les Indes » (car on les met tou- 
jours au pluriel), 

Ashram, Upanishads, Krishna, je 
rêvais aussi et me -voici dans le 
Boeing pour cette extravagante tour- 
née super-Cook. Un pays de 810 mil- 
lions d’acres occupés par 400 millions 
de personnes, et quatre jours devant 
moi. L’invraisemblable gageure des 
temps modernes. Vite, vite, vite, sur 
la terre de la sérénité. 


La génération des Jeanne 


Trois escales : Rome, Athènes, Té- 
héran. Des escales à mettre en tran- 
ses le Philéas Fogg qui sommeille dans 
le plus casanier des Français. Hélas ! 
les mots magiques ne recouvrent cette 
fois que des aires d’atterrissage bien 
cimentées, 

A Rome, nous déjeunons au restau- 
rant de l’aéroport. Premiers contacts 
entre les dames. Chefs d'entreprises, 
petites, grandes et moyennes (les da- 
mes et les entreprises), présidentes 
en fous genres, représentantes des 
femmes-médecins et des femmes- 
juristes, bref rien que des cerveaux, 
des énergies, des autorités, La géné- 
ration des Jeanne et des Yvonne (il 
y en a huit qui se prénomment ainsi) 
et ce qu’il faut de Légion d'honneur 
(deux officiers et deux chevaliers). 
Celles qui ne se connaissent pas font 
connaissance en parlant théâtre. Piè- 
ces préférées : « Château en Suède » 
et « Les Joies de la Famille >. « Mais 
pourquoi est-ce si amoral, Sagan ? 
C'est comme «Le Balcon». On a 
honte de voir une chose pareille. Ne 
peut-il y avoir du bean théâtre avec 
de beaux sentiments ? Ah! si, Diego 
Fabbri ! Il faut montrer une jeunesse 
qui a un idéal. Il y a un livre qui 
renverse la vapeur, lisez-le donc : 
«Les Nouveaux Aristocrates », dé Mi- 


(*) Entrant dans une mosquée à 
Delhi. M. Jacques Nicolle représen- 
tait Air France. 
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AMAIS on n’a vu, non, jamais on 


La marché du ‘temps 


chel de Saint-Pierre », etc. 

Nous rembarquons. Athènes: le 
temps de se faire filouter au bazar de 
l'aéroport, Téhéran : dégoûtée des es- 
cales, je reste seule dans l’avion dont 
s'empare une équipe de nettoyeurs 
iraniens armés de balais. Ils sont 
très vieux, très silencieux. Brève 
image du prolétariat local qui ne plai- 
sante pas comme chez nous. Ce mu- 
tisme les rend inquiétants. 

fin New Delhi, Douze heures 
pour un trajet de 8.500 km, bravo, 
mais avec la différence des fuseaux 
horaires, la nuit est passée, C’est le 
petit matin blème et, comble de mal- 
chance, pluvieux. 

Février en Inde, c’est juin à Paris, 
le moment idéal, celui que la Reine 
d'Angleterre choisit pour ses visites 
de courtoisie à ses anciens Dominions. 
Elle était justement là, la veille de no- 
tre arrivée, Le journal local, « The 
Delhi Times», mentionne som pas- 
sage à la une, mais.en bas de page, en 

atrième colonne. Les temps ont 
changé. Depuis 1947, l'Inde a aëquis 
son indépendance, et les banderoles 
indiquent seulement : « Les citoyens 
de Delhi saluent la Reine», à côté 
d'autres panneaux où l'effigie sou- 
riante de Nehru accompagne cette 


phrase : «Les étrangers sont nos in- 
vités et nos amis ». 

On nous entoure le cou de guir- 
landes de fleurs et l’on nous conduit 
à l'hôtel Ashoka. Un hôtel démesuré 
avec trois ou quatre ailes, une piscine 
ronde, et des portiers enturbannés, 
dorés, aussi beaux que des rajahs. 
L'hôtel est une propriété de l'Etat, 
construit il y a peu de temps à l’oc- 
casion du congrès des Nations Unies. 
Un aùtre bâtiment de même impor- 
tänce, l'hôtel Impérial, est presque 


ni. ‘ 

Ma chambre, comme toutes ‘les 
chambres, comporte une salle à man- 
ger-bar, un salon et une salle de bains 
avec un réfrigérateur, Trois boys à 
peine moins enturbannés que les por- 
tiers, pret autour de moi, 
prêts à cirer, astiquer, apporter du 
thé. (Une Française habitant Delhi 
m’apprendra plus tard qu'elle a six 
domestiques pour 400 rouüpies par 
mois.’ Une roupie vaut exactement 
un nouveau franc.) 


Aux quatre vents 


De ma fenêtre, presque mitoyens à 
l'hôtel, j'aperçois des baraquements 
pts. ls semblent D PA dé 

re alors que ceux e ja 

ÉMrovus à la sortie = ironert 
étaient en terre battue. Les terrains 
vagues sont ici encore plus vagues. 
Des cabanes surgissent un pe n’im- 
porte où, des campements, des huîtes 
parfois adossées à des édifices de 
pierre sculptée, qui sont — m’expli- 
que-t-ôn — des tombes. C’est mon pre- 
mier étonnement. Les morts ont des 
maisons, quand les vivants subsistent 
aux quatre vents. 

Plus loin, c’est le quartier des am- 
bassades. Des villas modernes à peine 
terminées, De rges avenues. 
L'URSS. et les Etats-Unis voisinent. 
Delhi est la capitale administrative 
de l'Inde, Le Parlement, lé pâlais du 
Président de la République, les mi- 
nistères, tout est rouge, Comme Ja 
terre, avec laquelle furent bâtis il y 





a bien longtemps tous ces vieux forts 
a nous allons avaler les uns der- 
ère les autres. 

La direction du tourisme vient de 
s'installer dans un immeuble en cons- 
truetion. Des femmes et des enfants 
travaillent. sur les échafaudages. 
Deuxième étonnement, Les ouvriers 
spécialisés dans le bâtiment sont ici 

es familles entières que l’on loue 
le temps d'élever les murs. 


Des œufs comme des billes 


Des autocars servent d'autobus. I1 
y a douze hôpitaux. Le nouveau Delhi 
semble relativement décent, en dépit 
des hommes et des enfants habillés 
de vestes kaki de quelque armée de 

assage ou de vieux pyjamas incroya- 
lement usés ét délavés (4 Mais mon 
Dieu, ils se promènent en bannière », 
s’est écriée une capitaine d'industrie). 
La foulembigsrrée de l'Occident est 
en Inde preque uniformément beige. 

Déjeuner: i la colonie fran- 
çaise de! .. Leur existence n'est 
pas désagréable, Les Anglais avaient 
me-disent-ils, bien fait les choses. Ii 
y a un très bon golf et de très bons 
courts de tennis en terre battue. 

L'après-midi, aux alentours de la 


NI RAR ERA 


Ex .visire AU Fort ROUGE D'AGRA. 
« Moi, j'ai besoin de merveilleux. » 


ande Mosquée, je découvre le vieux 
elhi, Un ee lement d'hommes et 
d'enfants pieds nus, en haïllons, et 
des masures effroyables. Comme il 
pleut, des rigoles de boue rempla- 
cent les nuages de poussière qui 
s'élèvent d'habitude par temps sec. 

« Quand on est sur le tas comme ça, 
analyse une autre capitaine, on com- 
prend que les gens se révollent, mais 
cela n’a ais servi à rien. Les ré- 
vôlles, c’est parfaitement imbécile. » 
Une autre dame pin à son 
tour : « Dans tous les pays d'Orient, 
c'est pareil.» ” 

Personnellement, je n’ai jamais dé- 
passé es dont les ruelles sont — 
comparativement luxueuses. Un 
montreur d'ours, entouré d'enfants vê- 
tus de chemises courtes, essaye de 
réunir un public. Vaches sacrées, 
chiens, tout est maigre à pleurer. De 
toute Ia vieille ville, l'ours est le 
seul à avoir l'air florissant, 

On ne voit pas de femmes. Dans les 
(roms du Fort, les hommes portent 
eurs bébés, aux yeux déjà maquillés 
de khol, considéré ici comme un mé- 
dicament bénéfique pour la vue. 

Dans l’ensemble, les regards et les 
dents sont superbes. Je ne vois pas 
de race au monde qui soit aussi na- 
turellement belle. La prohibition de 
l’alcoo! y est sans doute pour beau- 
coup. 


Dans une zarrière-boutique, des ar- 
tisans” travaillent à broder des sdcs, 
et à ciseler ivoire, Ils sont assis par 
terre, dans une cour tréversée par les 
cris d'oiseaux et les senteurs d’encens. 
Encore des enfants et des hofames. 
Le métier s’apprend de père en fils. 
Ils sont employés par un boutiquier. 
Ils gagnent deux roupies par jour 
(200 aneïens francs) au maximum. 

Le soir, Dîner dans un restaurant 
typique. D’étiques poulets cuits dans 

es fours archaïques, Les œufs ont 
la taïllé d’üñe grosse bille. 

Après le dîner, spectacle de danse 
sacrée, Le raffinement, les doigts qui 
se retournent, les pieds maquillés et 








les bijoux semés comme des fleur 
les cheveux; Splendeur et misèr 
douze heures. 
Hier, j'étais à Paris. Ivre def 
gue, je succombe. 
lendemain, mardi, révej 
7 heures. Départ en caravane de 
tures américaines, pour Agra, cékl 
centre touristique, Agra est Ja vi 
de l’encore plus célèbre Taj-Mg 
l’une des sept merveilles du mont 
Sur la route, aux énvirons de Dj 
des centaines d’hommes à bicye 
se rendent au travail et le chaufa 
de taxi me montre avec fierté chag 
nouvelle « factory > (1). « It is ah 
factory, there, it is a glass factory, 
Quand je lui demande si cé 4 
mieux depuis dix ans, il réporf 
« Yes, we have factories. We ÿ} 
schools. » 
«Schools ».… Les écoles n’ont 
l'air bien nombreuses. En princ#ii 
l'instruction est obligatoire, mais 
n’y a pas de maîtres, et tant dé 
fants en dépit des panneaux-réclané 
our le « birth-control » sur les 
us. «You can be. a happy 
with only two children » (2), 
Les pharmaciens de. Delhi ont 
enseignes «Family planning store 
(3), mais il y a peu de villes en 
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(M, Manceaut} 


et combien de campagnes loin 4 
tout où les enfants se multiplie 
Des primes sont accordées aux 0 
vriers d'usine qui veulent bien M 
faire stériliser et souvent les mé 
cins opèrent d'office les femmes apré 
la cinquième- matérnité, Mais M 
progrès d'hygiène et de soitsp 
viennent à diminuer la mortalile 8 
fantile et en dépit de ces notes 
méthodes, la courbe démograf 

ne cesse de grimper: #4 


Des bandes-de vautout 


Sur la route, en traversant des a 
lages, qui ne ressemblent guère 
des agglomérations de cahutesn 
voit des masses d’enfants, SU 
cents kilomètres, j'ai remarques 
Classes en plein air. : i À 

La route traverse pendant des 
res une savane quasi inculte, 1% 
tamment survolée de grandes ba 
de vautours, 

Nous nous arrétons à Mathura, U 
des sept villes sacrées de l'Inde 
long du fleuve boueux, où l'on 
baigne comme à Bénarès, des 
mes se sanctifient entre d'énoml 
tortues, L'un d'eux se désaltère ## 
ce liquidé jaunâtre. Même quand , 
vous 4 raconté cela mille fois, 4 : 
l'on a vu des films et des photos, 
spectacle stupéfe. # 

Dans la rue, un enfant attend, 
mains en entonnoir, qu'une 
vedille bién lui faire cadeau d 
bouse. 11 la fera sécher afin que 
mère puisse s’en serwir comme € 
bustible pour la cuisine. gi 

Nous arrivons à Agra pour dé, 
ner dans un hôtel du plus cie 


colonial anglais, Combien 
là leurs rations de scotch ! Des P 







































de l’'Arméè des Indes ont in 








(1) Usine. et 

(2) « Vois: pouvez. avoir él 
mille heureuse avec seul 
deux enfants, » 

(3), Magasins de 
familiale, 
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Pare kilomètres du tigre que 


vient de tuer Philip, les hôteliers sont 


suisses. 
An dessert, une -dame s'inquiète 4 
«Enfin, quand allons-nous l'admirer, 


«Dans le fond, cela ressemble au 

Sacré-Cœur »." & = é , 
arbres proliférant de brancha- 

Lee oiseaux bleus et jaunes, ces 


ntelles de marbre .et dé pierre, il. 
faut quand même avoir dé gs red 


tion pour les transporterssur 
‘Montmartre. 


Une nuit chez un maharadjah 


Après le diner, séance de prestidi- 
itation. Le congrès s'amuse, Certai- 
nes dames commencent à se raconter 
leur vie, d’autres à se tutoyer en s'ap- 
elant par leur nom de famille, d’au- 


re sont discrètes. Beaucoup 
es enco : hais” toulés? 


ont plus très 
œut enthousiastés. Leurs vies ont été 
difficiles. Elles ônt débuté à une épo- 
que où les femmes qui travaillent 


haut ni Pastes À fatiguée 
id l cœürg 1 € 
F tendu leurferisé 


iez entendu 












hant, le surlendemain} 
:: déserte d’Amber, près de 


pe À 


.Jaipur : une ville toute ouik.. 


Jante elle aussi, mais ex aire- 
Ment harmonieuse; "Nous ÿ Parvenons 
après sept heures de voiture sous 


üne pluie furieuse,qui fait fondre les: : 


anes de torchis. Les hommes et 
enfants Se protègent avec des 









D 


belité idée de-ce, doi 
oüsson,  Miraculeusement., tout 
|#'apaise à l'entrée dela Ville rose 

à Maharadjah de Jaipur, Enhaous 
}visiténs l’ancien p: palace où 
hous descendons est emeñt un dé 
ses ancierts palais: Iliéh a encore beau- 
oup d’autres, dont, un rav t, au 

d’un lac. Les-maharadjähs. sont 
sés, souvent alisés, comme 
grand. Ta 


fondrière, fe que doit donn U 

























comotives. Mais &’ 


vghes, ils n'ont pas été Le 
puma Palace est Gevélu un hôtel, 


ais il appartient toujours äumaäha- 
Lrradjah, et peut même lui rapporter;de 


0 F'argent. 


+ 


‘Ainsi j'ai dormi tobsçdésonpaiquee 

ment une nuit dans Île palais d’un 
maharadjah, auprès duquel les plus 
somptueux paradores d’Espagné ne 
sont que des auberges de brigands, 

Jaipur, autre surprise : Vobservæ 
foire, datant du début du XVIIF sié- 
£le, Il pourrait se trouver à Brasilia 
Ou sur la scène du T.N.P. comme décor 
d'une pièce d'avant-garde. 





L'INps MODERNE... 


+ Yes, we have factories. y 
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ontagnes et.de chalets de bois. - 
oran 2 rhurs, diapos Jnsalue, 
au mile UE insolite du tout. même: : 


anagra ? >» Devant le Taj-Mahal, : 
tout de marbre blane, elle eomelut ! 


M. Nexru. 
< Il nous gronde. Il n'est jamais content, » 


bille À l’europ 
giés ultrd- - milieux aisés.) 
- Pour Usha, égalemént, tout va mieux, 
Son front est orné d’un point‘rouge, 
“Autrefois, le point rouge n’était per- 
mis qu'aux femmes mariées. Mainte- 
nant, même les jeunes filles le met- 
tent. Usha n’imagine:pas que le 
rouge pourrait ne pas exister. 
réfère ne pas se 
tomber .sous la 

b ère, comme dans 
toutes les familles indiennes. Et puis 
urrait-plus venir 


*  . Contraste permanent, A c éenne, même dans les 
licés, la su est -encore plus 
lérable- qu'ailleurs... . 
Héthe jour: Retour à Delhi en 
L'hôtesse de l'air, Mira, est 
indienne, 11y a trente-cinq hôtesses 
à Delhü,"et au moins autant dans cha- 
e ville. Le féseau d'aviation 
ansion et ace _ving 


| est en pleine ex 
sieurs 4ppa- 


quiért chaque année p 
reils nonveaux. 









jacs de jute, La route se Hors 
donner 4 . 
ré mère ne | 


la fille. ne! doit 
dre, as rème 





Mira est très heuteusé Elle pense! fe’ 
que son pays va SE : £ 
malade en avion. El 
mais ellé.voulait y, ar 
nécéssarÿ to live >, in 





de A 


; les dames. se #pré 
isiter un dernier monument: Elles 
nt inépuisables e 
"7 € C'est plus raje 
{itut de beauté », 
..nes--qui-véut apprendre à parler 
comme la jeunesse. À chaque instant, 
« C’est sensas’ >». 
tres préfèrent les plus classiques : 
«C’est pittoresque». Une seule re- 
cherche partout la poésie, Elle dit : 
« C’est poétique, c'est ma 
pète sans arrêt : € Moi, 
merveilleux ». 
Elles parlent des hommes, évidem- 





s. 
ssant qu'un ins- 
appeler cela « maison une des doyen- 
les durs travaux, tandis 
mes qui cousent ou brodent ou lavent 
ou ne font rien, il 
cämpagnes et les fau 
cela changera, pense Mira, 
ui j'ai parlé 

lle vient de 


en‘a plein les elle s’écrie : 


ique » et ré- 


s'exprime en français, e 
ai besoin de 


Pôndichéry et travaïlle comme : hô- 
tesse d'accueil. 
comme Mira, (Aucune 


orte un sari 
emme ne s’ha- 


(Bischof-Magnum.) 


«… ET L'AUTRE, 
Un denii-verre de lait par jour. 







































ment. « /ls nous font mordre la pous- 
sière. Les femmes sont beaucoup plus 
adaptables, N'est-ce pas, Untel, que 
nous nous adaptons beaucoup 
mieux ? >» Mme Untel répond à l’appel 
de son nom de famille : « Oui, oui, 
sûrement » Et puis, les femmes n'’ont- 
élles pas bien davantage le sens du 
commerce pour déjà, toutes petites, 
elles jouent à la marchande... 
Dernières courses. Une saine émula- 
tion entre une vingtaine de dames 
transforme en hystérie l'envie d’ache- 
ter. A qui rapportéfa Je plus joli 


souvenir, le us, eux bout 
‘“d'étoffe. Ces pe mes d aires ont 


tout à coup d’étranges: faiblesses. 

Sur.le chemin de laéroport, j’es- 
saye de récapituler, Maïs. On. ne fait 
pas le bilan d’un tourbillon, 

J'oublie ‘le pique-nique dans le 
rendez-vous de chasse au milieu de 
la réserve de tigres, j'oublie le petit 
déjeuner de la déesse Kali à qui les 
prêtres brahmanes font mener une 
vie d’être humain, j'oublie le mariage 
du petit Indien de douze ans, fiancé 
depuis sa naissance. 


97 %_de la population 


Dans l'avion, je revois tous ces vi- 
sagés maigres et dignes, qui ne men- 
dient.pas. Ou bien qui he disent ja- 
mais fherci, Ils attendeñt la réincar- 
nation et ne pensetit même pas à amé- 
liorer une vie térrestre qui'ne compte 
guère, Dans mille ans peut-être, s’ils 
sont assez pieux, ils renaîtront plus 
honorables. 

Les dames disaient : « Mais enfin, 
ue font ces hommes qui ne travail- 
ent pas. Au lieu de crever de faim, 
ils pourraient cultiver la terre !» 

Nebru y pensé, mais il lutte contre 
des millénaires de traditions religieu- 
ses; contre la force d’inertie, (L’entre- 
tien des fermes modèles aménagées 
au Pendjab doit être constamment 

surveillé.) 

Le jour de notre arrivée était le 
jour anniversaire de la mort de 
Gandhi. A cette ,occasiôn, Nehru a 


-porié en public. Je suis arrivée mal- 


eureusement quand la foule se dis- 
persait. 

« Que dit-il, aï‘je demandé à un In- 
dien, Vous encourage-t-il ? 

— Non, il s'emballe, m'a répondu 
le fonctionnaire indien. { nous 
gronde. II se fâche. Il n’est jamais 
content. » 

Dans l’avion, je revoyais ces vaches 
qui donnent le plus souvent un demi- 
verre de-_lait par jour, mais pour les- 
quelles il existe des asiles (il n’y en a 
pas pour les vieillards), Je son- 
geais à cette masse paysanne encore 
illettrée, qui représente 97 :% de la 
population, quand, presque au-dessus 
de Téhéran, l'hôtesse de l'air nous a 
annoncé qu’il y avait une tempête de 
neige et que nous étions obligés de 
retourner à Delhi, 

Alors les dames sont devenues pà- 
les, Elles ne reviendraient pas à 
temps pour la paye de leurs ouvriers, 
pour leurs traites de fin'de mois. Une 
catastrophe. Elles se lamentaient et 
se consolaient l’une l’autre. Au même 
moment, un monsieur, assis derrière 
moi, expliquait à son voisin combien, 
lors d’un récent voyage, les décalages 
de fuseaux horaires avaient perturbé 
l'huraire des biberons de son bébé. 


MICHELE MANCEAUX. 
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£61s pour 
| ‘d'avance dans le Lutin def vacances. 
C'est rqusi y éevän + la Campagne "étälement des vacances" 
lancée par la Preëse sur l'initiative du Commissariat Général 
au Tourisme, nous vous offrons UNE SEMAINE DE VACANCES GRATUITES . 
Si vous avez la possibilité de prendre vos vacances : en début 
| de "saison", jusqu'au 18 Juin (compris), en fin-de "saison", à 
l partir du 2 Septembre, vous réglerez votre forfait pour deux 
Semaines 6t noué vous offrirons, absolument gratuitement, une 
| troisième semaine de séjour. C'est la solution “Club Méditer- 
ranée". au problème de l'étalement des vacances que la majorité 
des entreprises ét des administrations eBsaie de résoudrs pour ! 
équilibrer l'économie nationale, Les “Vacances de Papa", le ta- 
bou “Juillet-Août", sont ainsi en principe résolus. 1 
CETTE SEMAINE DE VACANCES GRATUITES n'est ni "au rabais", nt "à 0 
la sauvette", Vous la vivrez sous le même soleil, avec le même 
garantie "beau-fixe" et en bénéficiant des mêmes avantages qu'à : 
tout autre moment dans le village de votre choix, parmi les 12 * 
villages que nous annongons cette année. Que ce soit en France, 
èn Grèce, en Israël. en Italie, en Suisse, en Tunisie où en You-* 
goslavie, partout dans nos villages, l'été est permanent de Mai 
- à Octobre, CE CADEAU EST SANS MYSTERE s notre opération "vacan- 
__ ces gratuites" n'est pas un lancement publicitaire, C'est à la 
= fois une aîde efficace à la Campagne Nationale pour l'étalement 
+... «des vacances et, pour le Club, la plus sûre fagon d'amortir ses W 
‘! fréls. Sur 4 mois ou sur 5, nos frais généraux (éonstructions, 
matériel, personnel, emortissement) sont constants. Nous devons 
done étâêler nos recettes et, pour cela, équilibrer la "popula- 
tion" de nos villages sur une plus longue saison. D'autre part 
une courte saison nous oblire à réponêre trop souvent s"Complet! ? 
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LISEZ 
ATTENTIVEMENT 
CETTE 

PAGE-CADEAU 
ELLE VOUS 
RAPPORTERA 

UNE SEMAINE 
DE VACANCES 
GRATUITES 
















Pour effacer ces deux écueils, nous vous demandons de 
participer à notre effort "étalement" : évitez Juillet 
ét Août, choisissez Mai, Juin, Septembre et.Ootobre. 
__Ce séra pour vous l'assurance de VACANCES PLUS EFFICACES 
72, S1 vous pouvez ohoiéir Mai-Juin où Septembre-Ootobre, 
vouy vivres dés. vacances plus agréables, plus confor- 
tablés, plus efficaces, Parce que séjournant dans des 
villages où les G.M. seront moins nombreux, vous bé- 
héficieresz plus largement des mêmes services, du même 
matériel, des mêmes moniteurs qu'en Juillet et Août. 
Il n'y a pas d'avant mi d'arrière-saison dans nos vil- 
lages fais, de Var à Octobre, une mème plèine saison 
des vacances. SOYÉZ À L'AVANT-GARDE. Qui; soyez à 11. 
avant-garde des vacances, Soyez 1es propagéndistes de 
l'étalément dés vacances. Nesacrifies plus votre re- 
pos, votre confort mi:votre joie au tabou Juilletz : 
Août: Oubliez les “Vacances de Papa" eb venez. décou- 
vrir les périodes 16 plus luxrurientes, les plus ri= 
ches, les plus bénéfiques de la Méditerranée + Mai 
Juin où tout est fleur et vert, Septeñbre-0Octobre 

où tout est mûr et or, C'est votre intérèt puisque 
Vous y vivrez des Vacances-Club intégrales et POUR 

EN SAVOIR DAVANTAGE ‘téléphonez à Ric.43-39 ou ve- 
nez nous voir au CLUB-MEDITERRANEE 8 Rue de la : Bourse 
Paris 2° 
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BEAUTÉ 


Problèmes d'hiver, 


| 


têtes de printemps 


eee 






(Voir p. IF.) 


* 


(Voir pp. IL, HI.) 





Mme Express a : 


2 à un étudiant qui voulait 

ë L Suggéré oceuper son été à une acti- 
 Vité efficace; de devenir moniteur de colonies 
! fle vacAuCts "On peut s'inscrire dès maintenant 
aux stage de formation organisés dans toutes 
les région$ de France pendant les vacances de 


| ; Pâques le Comité protestant des Colo- 
|{nies de ces pour les jeunes gens de 
! toute con 


} out n. Une condition cependant : 

* avoir dix-Mÿit ans au 1” juillet 1961. Prix. du 
stage: 63 NF pour neuf jours de stage et 5 NF 
: droit d'iscription. (C.P.C.V., 8, impasse des 
. 0ys, MON, 07.33.) Mme Express dispose, d’au- 
va part, des adresses des autres organismes 
ormant des moniteurs et peut les communi- 
quer à ses lecteurs. 


5 un organisme qüi a eu la 
® Trouvé bonne idée de laisser ouvert 
a eus de vacances sur la Côte d'Azur 
En : oël ot Pâques. Ceux qui préfèrent la 

T à la montagne peuvent séjourner à Beau- 
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LES PROVINCIALES 


| Celles qui travaillent 


Cette semaine 


vallon (entre Saint-Tropez et Sainte-Maxime) 


À des conditions très raisonnables. Prix pour 
une chambre avec salle de bains, côté mer : 
140 NF par semaine pour les adultes et 52,5 NF 
pour les enfants. (C.L.T.C., 14, avenue Félix- 
Viallet, à Grenoble. Tél. : 44.27.85.) 


# Enrichi d’une série de gadgets im- 
portés d'Angleterre : les couteaux (à agrumes, 
à tomates, à piquer, à découper) ont tous des 


lames incorporées dans le manche de bois, façôn 


teck. Parmi les petits ustensiles astucieux, 
Mme Express a noté une grande cuiller en 
aluminium, graduée d’ellipses indiquant les 
mesures courantes (petites et grandes cuille- 
rées). Attention ! ces indications sont naturel- 
lement portées en anglais, mais il suffit de 
savoir que tea veut dire thé et ‘£able-spoon 
cuiller à soupe. Manche en bois verni rouge, 
gris et blane, petit bec verseur sur un des côtés 
de la cuiller. (2 NF, Au Printemps, rayon arts 
ménagers, au sous-s01.) 


° » avec des amis, une soirée 
& Projeté originals; grâce à un 
« championnat de crêpes » disputé entre les 
convives masculins. Un petit réchaud à alcool, 
une poêle, un saladier de pâte, un grand tablier 
(pour protéger les vestons), beaucoup de jour- 


sa batterie de cuisine 


MADAME EXPRESS 





{Mondadori.) 


naux (pour protéger les tapis) suffisent à l’er- 
ganisation. Une bonne façon de distraire les 
grandes personnes. et les enfants, le soir du 
Mardi Gras. Attention : ne pas compter sur ce 
concours pour manger des crêpes, il vaut mieux 
en préparer d'autre part, 


°.. à l'épreuve les premiers bas en 
$ Mis rilsan fabriqués selon le procédé 
« Organsift », c’est-à-dire à triple torsion. Tfi- 
côtés sur Juge très fine, ils sant transparents 
comme des bas habillés. Mais, très élastiques, 
et même Dlpcrochables, ils sont aussi sblides 
qu’un bas#dé marche. (Rilsan - 33 Tours, 5,95 
NF ou } NF sans couture, Grands Maga- 
sins.) 


| » parfaitement fraîche une 
ë Mangé brioche italienne qu’elle 
conservait} pourtant depuis trois semaines. 
S'étant renseignée, Madame Express a appris 
que cette longévité est due non seulement à un 
emballage! spécial, mais aussi à une recette de 
fabrication, tenue naturellement secrète. En 
principe, le gâteau est garanti frais pendant 
deux mois à condition de n’avoir été exposé ni 
à. la chaleur, dans uné vitrine au soleil par 
exemple, ni à l’humidité. Une bonne solution 
pour les goûters imprévus. (Panettone Motta, 
existe en cinq tailles de 300 g à 2 kg.) 
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SPORTS D'HIVER 


Votre pantalon 
sur mesures depuis 


69 NF 


Ville : pi permanent 
Fuseau : ski, Gprès- ES 
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Elastiss uni, fantaié 
sie, lamé, sporaise 
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17, rue de la BANQUE . 
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trav mer n re- 
vanche, E petites et 
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geoises. exerçant un 
‘Les Parisiennes 




















t 

. mouvement qui, de: 

exclusifs de ra ations, gagne Ja 
élère. 

nouvelles « indépen- 


élevées par des es 
| s naïient au foyer, et elles 

rerchent More un ibre 
entre leur éducation et les exigences 
de leur profession. Ce qui ne va pas 
sans heurts. 


est présentée tous les 
jours à 15 heures 





















SOLDES 
MEN SPORT 


derniers jours 


Une aventure collective 









. .@ Dans une «cité de cas- 
prix sacrifiés tors », quatre femmes travail- 
: = A ue en. 
di L e le 23 Mors : « Notre quotidienne : 
un-xadre entièrement rénové. tique. » 


Eliane, femme de mercier, 45 4 


MEN SPORT 
hommeset dames femme de plombier, même âge envi 
ron, trois ‘de 18 à 10 ans, aident 
leur mari à mi-temps. Occupation en- 
trée dans les mœurs depuis le Moyen : 
Age où la femme du marchand se trou- 
vait dans l'échoppe. | 
Jeanne, l'institutrice, femme d’insti- 
tuteur, deux enfants, de 13 et 9 ans, et 
Yvonne, l’assistante sociale, deux en- 
fants de-6 et 4 ans, exercent égale- 
ment des métiers admis comme « fé- 
minins >. Maïs elles travaillent 
indépendamment du mari. 


Aux confins de ce vieux cen- 
tre industriel triste et dense, 
elles habitent depuis sept ans 
une «cité de castors ». Le prin- 
cipe de ces ensembles de pavil- 
lons veut que nr futur pro- 

riétaire œuvre de ses mains 
à la construction de l’ensemble. 
Ici, cinquante-quatre. familles se 
sont ainsi groupées. Ouvriers, ar- 
tisans, commerçants, fonction- 
naires ont fait connaissance sur 
le chantier avant de devenir 
voisins. 

Yvonne exceptée, aucune de 
ces femmes n’use de poudre ni 
de rouge, ni sans doute du coif- 
feur. Pourtant toutes — et aussi 
leurs voisines —-lisent des: heb- 
domadaires du type «L'Echo de la 
mode » ou « Femmes CAEN », 

— Notre vie quotidienne ? Eliane rit. 
Mieux vaudrait vous parler de la 
« cité >. 

Chacune, avec une sorte d’ardeur, 
conte cette aventure collective de la 
solidarité. 

— Dans les H.L.M. voisins, les fem- 
mes se sentent si seules ! Certes, elles 
ont un logis neuf à la:place d'un tau- 
dis. Mais elles sont déracinées. Dans 
leur ancien quartier, tout le monde les: 
connaissait. Dans les grands blocs 
anonymes, elles se sentent étrangères. 

— Nos débuts ont fait de nous des 
privilégiées, commente Eliane, 


— Pendant la construction, chaque 
dimanche, nous avons rejoint nos 
maris, les aidant, gardant les gosses, 
cuisinant à tour de rôle, Nous nous 
sommes liés. Après les beaux jours dé 
l'installation, arriva l'inévitable mau- 
vaise période des tuyaux qui éclatent, 
des cloisons qui perdent leurs clous, 
Notre amitié a été notre bouée. 

— Cinquante-quatre familles. Les 
unes catholiques, les autres protestan- 
tes (nous en sommes), d’autres sans re- 
ligion se prétent mal, d'ordinaire, à 
une vie collective. Chacune a lant de 


s Voir « L'Express » n°* 502 et 










SOLDES 


CHAUSSURES - SACS - GANTS 


74, Cha 
A À int-Honoré 











LUE LRU TAN 


Pour vos enfants 





















pendant les mois d'été : & 
# Dans des familles sélectionnées. 


# Sous la responsabilité de profes- 
: Seurs expérimentés. 


“ En vue d'une pratique intensive de 
\ la langue. 


* Pour réussir dans les études et 
aux examens. 
NOMBRE DE PLACES LIMITÉ 


Renseignements (préciser le pays 
Choisi) et inscriptions aux : 


VACANCES STUDIEUSES 
3, rue du Fg St-Honoré - PARIS"8:) 
ANJou 59-25 et 19-14 
6, Avenue Van Dyck - PARIS (8°) 
WAGram 28-33 CARnot 26-66 


Séjours à Noël, Pâques et toutes époques de 
l'année : documentation sur demande. 
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six enfants de 23 à 10 ans, et Arlette, 


ueis personnels ! Il faut, pour tirer 

| les gens de leur cocon, des animateurs. 
-  Levmari d’Eliane fut l'un d'eux. - 

— Un animateur, commente Arlette, 

c'est celui qüi met un peu d'âme dans 

le ciment, Nous avons an autre lien, à 

ois entré nous et avec le monde : 

la télé. Celles V ne l'ont viennent 


regarder les bonnes émissions chez 


celles qui la sèédent. 
— ritterdis d'ouvrt la télé à midi, 


ajoute Jeanne, Ce serait la fin de toute 
conversation, de tout ci ntact familial... 


_ Sortezvous parfois ? 

Je me demande alors si les Parisiens 

hara D pas de la télévi- 

sion précisément pour économiser 
{ 





















DENISE EN BLOUSE DE DENTISPE. 


« Je veux me sortir des dettes. 


leurs nerfs ! regarder dispense de 
parler. | 


Sauf l’assistante sociale, abonnée au 
théâtre local (dix à douze pièces par 
an), aucune ne va régulièrement aù 
spectacle. Elles n’en ont pas l’habitude, 
La télé leur tient lieu de cinéma. Le 
trolley est à dix müinutes de marche, 
Presque toutes possèdent un véhicule 
individuel, Mais il sert au mari pour 
les ‘affaires. Elles. n’ont pas encore 
l’idée de l’utihiser pour les distractions. 
Sauf pour aller à la campagne, le di- 
manche : elles aiment s’y promener à 

ied, avec les enfants, revenir avée 
eur «ration d’air >. 


Jeanne l'institutrice pose en prin- 
cipe de ne jämais laisser ses enfants 
seuls. En revanche, lassistante sociale 
a ‘une: aide: ménagère à demeure et 
peut se libérer le soir. 


— Le soir?’dit ‘Eliane. Moi, je, me 
lève à 6 h. 45 pour être du magasin à 
9 heures, L'après-midi, je m'occupe du 
ménage, je lis. Un foyer de huit pér- 
sonnes, même avec une femme de mé- 
nage; reste lourd à tenir, Le soir, quand 
nous ne nous réuñissons pas entre 
nous, je suis contente de'me coucher, 
Le cinéma ? Parfois le samedi, matri: 
tenant que les gosses sont grands. 


— Moi, dit Arlette, depuis un an que 
j'aide mon mari au magasin, je m'aper- 





L'enquête de DOMINIQUE, DESANTI 


LES PROVINCIAL 





Elle aborde cette semaine le dif 
femmes qui travaillent. 

Voici le témoignage de sept pro 
à ce problème. Ce qu’elles disent pen 
prendre l'un des aspects les plus ç 
plus impôrtants — de la condition 

















gaie qu'avant je dévais vivre au te 
enti. Je'ne suis plus là l’après-midf 
et la maison n'en marche pas plus mal, 
J'ai appris'à ne pas me sentir désho 


norée par une tache sur le parquet, 


— Vos maris aident-ils au ménage 
— Le me dépannait quand le 
nt petits, dit Eliane. À mot 
les jeunes épouses en demandeh 


l'homme fournit un.gros effort 


protestent : leurs maris 14 
Pas ; elles le déplorent, tro 
1 le partage des tâche 
quand tous deux gagnent leur vie, Elle 
citent l'Amérique en exemple. 

élé, radio n’ont pas encore, je} 
évincé.la lecture, Eclectique, Arletié 
la plômbière se repaît des romans dés 
magazines féminins et de ce qu'elle 
nomme « des vrais livres >. Exemple M 
«L’Avocat du Diable», prêté pars 
Eliane. Lectrice sans snobisme ni dis 
tance, Arlette s’identifie aux héroïnes” 
au point de dire : « Je me fais du mar 
vais Sang pour elles quand le téléphone 
m'oblige à m'’arracher d’un livre, 
magasin. » 


—. Nous servant du système de 
« Peuple et Culture >, nous avons fait 
des dectüres €tommentées collectives, 
dit Yvonne. «La Peste» de Camus & 
passionné l'auditoire. Nous recomme 
cerons. 


— Les enfunts ont aidé à notre amis 
tié, ajoute Jeanne. Dans l'école ouverte 
celte anñée dans la cité même, « les en 
fants dés Castors > forment des bandes, 
mäis sans aucune malfaisance. Nous 
nous. sommes arrangées dès le début 
Dour mener les gosses en classe à tout 
de rôle. 

— Aimeriez-vous vivre à Paris? 


Un « non > unanimet 
toutes connaissent M 
capitale, Leurs rare 
voyages Jes ont 
frayées : elles s’y sel 
tent- noyées, trouvail 
déjà trop grande 
bruyante, malodoranté 
leur ville de 184.000 hæ 
bitants. 


Banlieusardes de 
région parisienne, # 
femmes. sacrifieraiel 
aux transports, aux 0 
tances, une  énergl 
w’elles consacrent A 

la evié commun 
taire ». 


La solidarité sans co 
> . trainte ni, condes 
dance qui n’a-parÿ es rappl 


ces « \» “po ts 
ne ensenil 
Paris, TL 


d'exemple 
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glacés qui ceinturen 






- @ Mme M..,-professeuf. 
lycée, 35 ans,” deux enfa 
Mari ensei M 

"6 heures 30, je mer 
11 heures et demié/# 






rée 














F4 
Appartement neuf à Æcinqg: mi 
du lycée: de Mme M...Benx beat 
fants de cinq et trois ns. Mme M, 
côté d’un mari per 
de bonne volonté, lui professe 
semble, de l’éxtérieur,, paisibleme 
installée dans s# vie familiale et Pl 
fessionnelle, Mais dès 


qu'elle déer 
son emploi du-témps, je la sens déb® 
dée, anxieuse,, E 


— Ma fenime veut être &la [ois.pl 
fesseur agrégé et ‘fabriquer elle-me 
ridéaux et dessus de Hi, Elle n'a 1 
voulu abandônnéer de la-tradition 
faire pourtant aux grandes classes l 
vrai cours d'enseignement supérieWfen 
C'est épuisant, dit le mari. 4 
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rit, Peut-être pour dire 
ne comprennent pas >», 
qu'elle accepte ce com 
pari continue : 
his et devrais t'accorder 
ire, dans un fauteuil, 
musique. Tu en as be- 
ouf le monde. 


lé ? 
rais-je le temps de la 
serait une tentation de 
limanche après-midi, je 
trs des grandes classes, 
urs les élèves n’en exi- 
ant, J'en fais peut-être 
rifié des occupations 
ent: le syndicat, un 
s avec l'étranger, Son- 
mon mariage je suis 
fois dans le pays dont 
ngue, Levée à 6 h. 30; 
r la peur que la femme 
ive pas, je me couche 
puisée, Une sortie par 
local, deux ou trois 
s amis ou chez nous; 


moi, En France, il n'y. 


isations pour aider les 
aillent. J'ai du mal à 
deux vies. 


Rien d’une idylle 


igence ? 

, OR ! je sais, vous pen- 
commune, Parisienne 

seur dans les grandes 
quatre enfants, mili- 
{ politique, qui a tou- 
tout lu, J'ignore com- 
l'admire... 


e pas la même atten- 


Mux M. 
«J'en fais 


RIER 1961, 


* ET SES, ENFANTS, 
peut-être trop. ÿ 


TROIS FEMMES DE «€ CASTORS3. - 
« Nous sommes des privilégiées. » 


tion aux questions ménagères. Ses en- 
fants sont grands maintenant. Son 
mari l’a toujours beaucoup aidée... 
— Mais moi aussi, j'aide, intervient 
le cordial M. M... 
Sur leurs sept ans de mariage, les 
cinq premières années, M. M... ensei- 
nait à 30 kilomètres de la ville : une 
eure d’autorail tous les jours. 


— La vie de province n’a rien d'une 
idylle. Les problèmes parisiens se po- 
sent ici, Originaires de cette vülle l'un 
£t l'autre, nous avons. dû nous résigner 
à acheter cet appartement, faute d'en 
trouver un à louer. 


Mme M... symbolise la difficulté de 
la transition. Intellectuelle, elle ne 
trouve pas de temps pour.sa culture 
générale. Malgré des conditions maté- 
rielles favorables, ellés se laisse acça- 
blef par le quotidien. Mèré tendre et 
ei ap 4 soucieux de sa responsa- 

ilité, elle ne lie pas sans heurts ces 
contradictoires exigences et veut, cha- 
que fois, donner e meïlleur d’elle- 
même. 

Pour ce type de femmes, Paris 
est pernicieux. A celles qui refusent 
de sacrifier certains sécteurs, de choi- 
sir et de survoler, Paris inflige le châ- 
timent dû demi-siècle : la dépression 
nerveuse: 


« Je veux réussir » 


© Denise, dentiste, veuve à 
29 ans, soigrie de trente à qua- 
rante patients par jour. 


Dans son grand appartement de 
H.L.M,, en bordure d’une grande ville, 
Denise glisse sur des patins de feu- 
tre. Son rond visage de chaton dément 
l'amabilité un peu cérémonieuse qu’on 
lui énseigna dans son enfance cam- 
pagnarde. 

La télé est allumée dans la salle de 
séjour sagement «< fonctionnelle ». 


— Je tourne le bouton de la télé dès 
que part le dernier de mes trente à 


uarante patients : sans ce. spectacle, 
Je me sentirais seule. 

Elle raconte comment, se promenant 
avec son mari, un dimanche, devant 
ces blocs de 12.000 habitants, ils ont 
songé qu'il n’y avait pas de plaques 
de praticiens. 

— Je n'étais pas encore ‘diplômée. 
Pourtant, mon mari à écrit pour de- 
mander l'autorisation, Aussitôt den- 
tiste, j'ai pu accrocher ma plaque. 
Deux' cabinets : un autre à la campa- 
gne, à 60 kilomètres, où je vais le jour 
du maréhé hebdomadaire. Vous imagi- 
nez les frais d'aménagement et d’ins- 
tallation ? À la campagne, il m'est ar- 
rivé de voir quarante-six malades par 
séance: Ici, entre trente et Leur 
en moyenne : une heure pour déjeuner, 
pas Le témps d'avaler une tasse de thé: 

eu importe : je veux me sortir des 
dettès. Et, depuis le mois de mars: 


Son visage se ferme; elle oppose 
un refus à la’pitié probablement trop 
subie : 


— Mon mari est mort. Sans lui, je 
n'aurais jamais eu le courage dé me 
lancer ainsi : j'aurais d’abord travaillé 
chez un -« patron »: Notrè petit garçon 
de 8 ans, je le. fais élever par: ma 
belle-mère, institutrice au village. 


= Pourquoi ne pas le garder iei ? 


— Si vous entendiez le langage de 
ces gosses des H.L.M,! De vrais blou- 
sons noirs ! 


Fille de paysans du Cantal, cons- 
ciente de ses origines, elle se méfie des 
enfants citadins, La petite Auvergnate 
qui s’est obstinée à étudier, à prendre 
les manières et le ton de la bourgeoi- 
sie ne veut pas que son fils recom- 
mence ce combat. 


— Vous travaillez beaucoup ? 


— Moins et mieux que mes parents 
aux champs. Ma clientèle, ouvrière en 
majorité, est sympathique et s’est faitè 
très vile : en six mois. Femmes et'en: 
fants d’abord. Les hommes, réticents 
au début, m'ont jugée sur mes résultats. 
Oui, j'aime mon métier. Et je veux 
réussir, 


(Roustan.) 


Chez ‘Denise, j'ai connu son amie 
Régine, 27 ans, secrétaire dans une 
usine. Elle a épousé un étudiant ; ils 
ont deux enfants : 5 ans et quelques 
mois. Le mari, maintenant, exerce une 
profession libérale chez un « patron », 
Régine confie un de ses gosses à sa 
mère, l’autre à sa belle-mère, les re- 
prend.les samedis-et dimanches. Au- 
cune aide ménagère. Un travail qui 
commence. à 7 h, 30. 


= {bmefaut tenir ainsi encore trois 
ans. Après il s'installera…. 


A travers son récit sans emphase, 
pointait le plus fréquent des drames, 
ici comme à Paris. Déjà Régine ne 
fait plus partie de son milieu natal, 
de son milieu de travail. La fatigue, 
la timidité empêchent de se sentir 
àsd'aise dans le milieu de son mari} 
elle Se croit égauche ». Souvent, elle 
pousse l'époux à sortir seul : le len- 
demain, elle se lève à 6 heures. Aussi 
préeise-t-elle une menace dont elle à 
conscience à demi, uné crainte qu’elle 
laisse percer à propos de je ne sais 
quel roman, 


— Croyez-vous donc que l'on con- 
ñaisse l'être avec lequel on vit ? 


De ces quelques mères de famille 
qui travaillent, Denise et Régine sont 
les plus semblables à leurs homologues 
de Paris. Avec, en. moins, l'anonymat, 
Car tout le H.L.M. parle de la den- 
tiste comme de la « courageuse petite 
veuve ». 


Hors Paris comme à Paris, les fem- 
mes, en gagnant leur vie, obtiennent 
plus d'indépendance économique mais 
persons la liberté que donne le loisir, 

ans des villes plus petites, fatigue et 
perte de temps sont moindres, ce qui 
ve à là vie familiale sa cohésion, 

fais . le problème des «deux mé- 
tiers > : le gagne-pain et le foyer, ne 
paraît pas pour autant résolu. 


DOMINIQUE DESANTI. 
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BEAUTÉ 


Problèmes d'hiver 
têtes de printemps 


@ Du menton à la ra- 
cine des cheveux, com- 
ment lutter contre le 
mauvais temps. 











U* peau sèche, un teint blafard, 
un nez rouge et des cheveux re- 
belles n’ont jamais embelli personne. 
Pour lutter contre ces inconvénients 
inhérents à l’hiver, certaines précau- 
tions peuvent être prises. 


Nez rouge 


Un nez qui rougit facilement est un 
signe de mauvaise circulation. 


@ IL FAUT ÉVITER : 


— Les brusques changements de tem- 
pérature. 

— Les ablutions très chaudes ou très 
froides. 

— L'abus des boissons très chaudes 
ou excitantes, telles que thé, café, 
free. en général, tout ce qui est alcoo- 


@ On PEUT : 

— Se frotter mm les oreil- 
les. En activant circulation dans 
cette région le sang abandonne en par- 
tie le nez pour se porter vers Îles 
oreilles. 

— Prendre deux fois par jour :« des 
bains de nez > dans une œillère avec 
de l’eau tiède additionnée de borate 
de soude ou d’eau de guimauve. 

— Se masser chaque soir. Les pouces 
calés sous le menton, frotter les ailes 
du nez en rond, puis monter et des- 
cendre alternativement cha index 
en sens inverse. Masser également 
l’arête du nez. 


Teint blafard 


Un teint blafard est très difficile à 
combattre. 


@ Eviter : , 

— Le rouge à joues. S’il semble ab- 
solument indispensable, utiliser un 
rose en poudre de préférence à un 
rouge gras. 

— La poudre trop foncée qui donne 
l’air de porter un masque. 


® ON PEUT : 

— Activer la circulafion du sang sous 
l’épiderme par des pincements secs et 
nets en allant de bas en haut. 

— Pratiquer des tapotements rapides, 
toujours pour activer la circulation, 
en utilisant une de ces petites tapettes 
spéciales vendues dans les instituts de 
beauté (Patter, chez Elisabeth Arden : 
16,50 NF). 


Peau desséchée 
Le vent a pour effet de dessécher 
la peau, et la chaleur excessive dé- 


pes l'hiver par le chauffage central 
déshydrate. 










e Si Le lait s’est sauvé 


détruisez l'odeur de 
brûlé. En femme aver- 
tie, donnez vers la cui- 
sinière quelques coups 
de bombe 'AIR-WICK 
assez appuyés. 









a trop chauflé, placez 
un flacon d’ AIR-WICK 
sur le buflet. Vous le 
reboucherez seulement 
quand la friture sera 
refroidie. 


RECETTES POUR ‘MIEUX VIVRE?’ 
DE LA FEMME À LA PAGE 


ça sent le‘roussi ! 


© Evrren : 

— Les couches épaisses de crème 
RSA RTE 
pêchent de respirer. 


© On PEUT : 
— Protéger son épiderme le jour avec 
une crème grasse dont on aura en- 
levé le surplus quelques minutes après 
l'application avec une feuille de pa- 
ier à démaquiller. La quantité de 
crèmé absorbée par l’épiderme est 
suffisante à le protéger. 
— Utiliser tous les soirs une crème 
hydratante destinée à combattre les 
effets alternés du froid et de la cha- 


leur. 
Cheveux rebelles 


L'humidité constante ou le froid 
rendent les cheveux très difficiles à 
ET Pour sie durer 2 pe en 

, il est possi cepen e pren- 
fre un certain À. vom de u- 
tions : 
© Bannit le foulard les gere de pluie, 
ce tissu serré et humide aplatit en 
Re minutes les racines gonflées 
par rouleaux. : 


© Laquer très légèrement les cheveux 
le matin. Il mu. Ter er 
ques pour cheveux suffi- 
santes protéger sans coller, Ne 
pas utiliser la SEE fois par 
jour, elle finit par dessécher. 

© Ne jamais se recoiffer quand les 
cheveux sont humides (sauf pour les 
cheveux très lisses ou frisés naturel- 
lement. 

Si les femmes se sentent en hiver, 
les coiffeurs, eux, annoncent déjà leurs 
idées pour le printemps. Tous ceux 
que nous avons int (1) sont d’ac- 
cord sur un point : les cheveux dans 
quelques mois seront beaucoup Le 
ondulés ; frisés est un mot qui fait, 
paraît-il, peur aux femmes. Les mises 
en plis seront plus serrées, mais les 
permanentes resteront très souples. 

La nuque de petit garçon disparai- 
tra, elle sera plus fournie et plus 
ronde. La frange, bouclée elle aussi, 

ersistera EE celles qui découvrent 
eurs oreilles. Avec les oreilles cou- 
vertes, elle se brossera sur le côté et 
rebiquera du bout. 

Un accessoire fait pue parler 
de lui : le ruban de velours. Il main- 
tiendra en place les cheveux mi-courts 
et donnera un petit air 1930 aux coif- 
fures des jeunes filles qui refusent 
absolument de se laisser <embou- 
cletter ». 


POIDS 


Que vaut le « Metrecal » ? 


© Un médicament fait 
toute l'Amérique. Ma- 
dame Express l’a essayé. 








A PRES le hula-hoop et Lolita, les 
Etats-Unis s’enthousiasment ac- 
tuellement pour un médicament amai- 


(1) Carita, Läntermans, Jacques 
Dessange, Thérèse Chardin, ë 
Simon, Alexandre (photo page À), 













« Si Le molleton de la table 


àre a été roussi, 
‘donnez juste” deux 
coups de bombe AIR- 
WICK dans la pièce, 
Vous effacérez de cette. 
. même façon, tout sou 
venir. de 14 corvée 
repassage. 
















e Si la volaille 


est flambée, enlevez 
son odeur particulière 
-par- quelques coups 
de bombe,AIR-WICK 
dans la cuisine. 



















Pâté simple au jambon 


de ' ; 
ort ; 50 g de beurre, persil, cibou- 
etle. Pré ion : K$ Le 
Cuisson : minutes environ. 


Vous faites le pain dans 
du bouillon ou de l’eau pendant 
plusieurs heures ; quand il est bien 
ram le pressez et vous le 

asséz à la moulinette ; salez et 
ravaillez avec un 
2 ve its d'o 

vec € 
fond et les côtés d’un es rond 
et assez creux après l'avoir beurré. 


3 de pain éc salez, 
avec un e 
Somiethe Kads a bouillon, D’autre 
part, vous faites bouillir les sau- 
cisses pendant dix minutes et vous 
enlevez, sans les déformer, la peau 


extérieure. ; 

Dis dans le moule une tran- 
che de jambon, une couche de ha- 
chis sur la vous de 
fines rond de 


une 
tranche de jambon, etc. Sur la der- 


issant: le « Metrecal » (1). Le chiffre 
’affaires du Metrecal s'élèvera en 
1960 à près de 20 milliards d'anciens 
francs. dividendes de la Compa- 
gnie pharmaceutique Mead Johnson 
qui le fabrique, doubleront sans doute 
par rapport à l’année précédente. 

En fait, de i s'agit-il? D'une 
poudre blanche (ou marron si elle est 
aromatisée au chocolat) à base de 
farine de soja, de lait écrémé et d'huile 
de maïs, que l’on dissout dans un 
verre d'eau (huît cuillerées à soupe 
rases par verre) et que l’on boit 
pour remplacer un repas. Ce breuvage, 
expérimenté sur les malades des hôpi- 
taux sous le nom de «< Sustagen », 
contient très de .calories (900 
par boîte), 1mAis colmate l'estomac 
endant deux ou trois heures et 
ait disparaître la sensation de faim, 
On en revient donc auù principe 
de base de toute cure amaigrissante : 
abaisser la ration calorique journa- 
lière de l'organisme pour que celui-ci 
brûle ses réserves (d’où chute de 
poids). 

IL existait déjà en France et aux 
Etats-Unis des, produits diététiques 
similaires, mais celui-ci a sur les 
autres l'avantage d'être agréable à 
boire : bien glacé, le Metrecal a exac- 
tement le goût d’un lait frappé au 
malt ou au chocolat. 


Pas de miracle 


S'agit-il d’un emballement provi- 
soire ou d’un produit diététique qui 
va réellement changer la vie de tous 
luttent désespérément contre 


ceux 
ue os superflus ? Pour le savoir, 
adame Express a fait venir du Me- 


trecal d'Amérique, et à consciencieu- 
sement suivi les instructions données 
ro d le mode d'emploi. et son méde- 
cin. 


© 1” CONSTATATION : ilest  indé- 
LS i qu’en 
remplaçant ün des deux repas quoti- 


diens 2 un verre de Metrecal, on 
maigrit. 


© 2° CONSTATATION : la sensation de 
; : faim est : sup- 
primée pendant Uné heure, suppor- 
fable pendant deux Teures, et inévi- 
table au bout de trois heures. . | 
© 3° CONSTATAMION : on $e lasse trés 
LT TT «+ vite du charme 
nouveau que peut représenter le fait 


(Y M°V4 incessamment être mis 
en vente en. France au prix de 


5,90 NF la boîte. Il existe égale-, 
produit similaire, .vendu 


ment un 
sous le nom de’Milieal : | 










nière tranche de jambon, mettez 

 rd couche dé pâte de pain, Tassez 
ien, Quelques noisettes de b 

et au four, Quand 1 

est pue retournez et faites 

ee 


e dessous. 
pâté peut se er chaud ; 
roid, 


il est encore meilleur 
@ CORDON BLANC 
Salade de fruits secs 


150 g de pruneaux; 150 g de 
fiques sèches ; 125 g de raisins secs 
(sans pépins); 1 d'abricots 
secs ; un demi-verre à madère de 
rhum ; du thé; crème custard (ou 
crème. fouettée),' Préparatton !: 
15 minutes, 


Vous mettez les fruits dans un 
saladier (coupez les abricots en 
tre) et vous versez dessus du 
bouïllant de facon à les cou- 
vrir largement. ez-les ainsi 
endant au moins huit heures. 
un les égouttez, nt 
noyautez pruneaux, vous cez 
le tout dans un ier ER 
vous versez dessus le rhum. Au bout 
de cinq ou six heures, vous recou- 
vrez d’un de crème custard à 
la vanille (ou bien de crème fouet- 
tée sucrée). Servez très frais. 





d’être assise, un verre de Metrecal À 
la main, en face d’un mari en train 
de dévorer une choucroute. 


© 4° CONSTATATION !: il faut, au bout 
a ——— de huit jours, 
autant de courage ur boire son 
Metrecal que pour iter son repas 
à une viande grillée sans sel et une 
pomme. 

I1 paraît que les « Metrecal’s week- 
ends >» sont encore plus efficaces. Il 
s’agit alors de rester, couché ou non, 
pendant deux jours sans absorber 
d'autre nourriture qu’une boîte quoti- 
dienne de ce médicament, Mais 
nous avons déjà entendu parler d’une 
cure de ce genre où le Metrecal est 
remplacé par du bouillon de légumes. 
Les résultats étant aussi spectaculaires, 
mais l'appétit plus virulent, 


En conclusion, le Metrecal ést un 
produit très satisfaisant pour ceux qui 
ont réellement la volonté de maigrir. Il 
les aidera à enrayer leur éternel appé- 
tit. Mais ce n’est pas encoré ce produit 
miraculeux que toute femme (et main- 
tenant beaucoup d'hommes) attend, 
et qui permet le conserver sa 


ligne, ou de la récupérer, en mangeant 
à sa faim, et surtout à sa gourmandise. 










IMPORTANT RABAIS 
sur 


TRICOTS DÉMARQUÉS 


"58, Rue Caumartin-Paris 92 

















Gldy 


Tous les tissus Haute-Couture 
de la collection de printemps, 










26; rue La Boétie.. M". Miromesnil 











e Si Les haricots ont “attaché” 


au fond de la casserole, ne laissez pas 
l'odeur se répandre. Um bon.coup de 
bombe 'AIR-WICK.dans la cuisine et per- 
sonne ne le saura, 






BRUMAIRE on atomiseur indéfiniment rechargeable 
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.@ _ théâtre 


“s 


Les PAPIERS D'ASPERN : une morrek 
leuse nouvelle Henry James f 
dèlement adaptée par Marguerite 
Duras. Et pourtant. (Théâtre des 
Mathurins.) (Voir la critique de 
Robert Kanters, page 36.) . 

Bouinc-BoginG : un vaüdeville clas- 
sique e rend une bonne altitude 
et garde jusqu’à la fin une excel- 
lente vitesse de croisière. (Comédie- 
Caumartin.) 

L'ANNONCE FAITE À ManiE : Ia pièce la 
plus rabâchée de Claudel mais une 
très grande tragédienne : Loleh Bel- 
lon, (Théâtre de l'Œuvre.) 

MAIS N'TE PROMÈNE DONC PAS TOUTE NUE : 
Madeleine Renaud, PR PS le 
célèbre vaudeville de deau. 
(Théâtre de France, vend. 10, dim. 
12, à 21 heures.) 

Ruy Buas : Victor Hugo mis en scène 
par Raymond Rouleau. Une céré- 
monie pleine de faste et de- goût, 
(Comédie-Française, jeudi 9, à 
20 h. 30 et dimanche 12, à 14 h. 30.) 

Le FLeuve nouGe : le métier des ar- 
mes est-il possible quand on croit 
au prix de la vie humaine ? Une 
question que Jules Roy se de- 
uis quinze ans. (Théâtre en 


o8 M. Mississippi : une 

parabole baroque de riedrich 
Dürrenmatt, un des très rares dra- 
maturges européens d'aujourd'hui. 
(Théâtre La Bruyère, jusqu'au 
12 février en soirée.) 

Les Femmes Savanres : Molière joué 
au présent, Belise traverse les siè- 
cles grâce à Jacqueline Maillan. 
De TX Parisiens, le. jeudi, 


TARTUFFE : mis en scène par Jean 
Anouilh, François Périer séducteur 
et dévot, en costume de la belle 
époque. (Comédie des Champs-Ely- 
sées, tous les samedis, à 14 h. 30 
et les lundis, à 21 heures.) 





@ télévision 





Jeuv: 9 révaien, À 21 nm. 65 : « Poy- 
trait-souvenir » de Roger Stéphane 
et Roland Darbois. 


Vexoreot 10 rÉvRIER, À 18 m, 46 : 
« Ballades étranges », émission de 
Jacques Villa 

Samens 11 FÉvRIER, À 20 m. 40 : « La 
caméra ve le temps », de Stel- 
lio Lorenzi, André Castelot et Alain 
Decaux. 

Dimancne 12 réÉvRIER, À 18 x. 46 : « À 
la rencontre de J. S. Bach », film 
de Pierre Viallet et Denise Glaser, 

Dimancne 12 révrien, À 20 x. 46 : 
« Seul dans Paris », film d'Hervé 
Bromberger, avec Bourvil, Magali 
Noël, etc. 

Lunnr 13 3anvIER, À 21 H. 36 : « Le 
sang », émission scientifique d’Iigor 
Barrère et Etienne Lalou. 


Manor 14 PÉVARIER, À 20 nm. 30 : 
« L'homme au parapluie », pièce 

* policière de WilHam Dinner et 
William Morum, 


Mencren: 15 Février, À 8 . 15 : en 
Eurovision, Véclipse totale du s0- 
leil. Ce phénomène qui s'est pro- 
duit pour. la dernière fois en. 1912, 
ne sera de nouveau visible en 
1999. Commentaires de erre 
Tchernia, Alexandre Tarta, Gilbert 
Lauzun, ete, : : 

Mencren: 15 révaien, À 21 x. 15 : « La 
jalousie du barbouillé », de Molière, 
avec Jean Le Poulain, Christiane 
Lasquif, etc. :. ï 
CRED), AG FÉVRIER, . À 21:14, 55: 
« Lectures pour tous », de Pierre 
Dumayet et Pierre Desgraupes. 





. VENTE ‘A: VERSAILLES 






, ue Res, à ee 
P'téviier à 4%. 15 
EAUX ANCIENS 


et mé pu ‘le 
et de 14 à 18h. 
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Galerie d'Art Figuratif 
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F En exclusivité : DEMAN 
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KANDINSKY 
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À woir,,à,écauler, à. savoir 


SEPT MERCENAIRES : inspiré du 

film japonais « Les ve Samou- 
raïs », un western de John Sturges 
qui est un régal pour les ama- 
teurs. (Voir la Le re de Morvan 
Lebesque, p. 7 S eorge V, BAL. 
41-46 ; Marbeuf, BAL. 47-19. 

Le Fanceun : une famille À la 
dans une comédie farfelue de 
de Broca. (Monte-Carlo, BAL, 


09-83.) 

ALamo : John Wayne, en bon élève de 
John Ford, a tourné un western 
solide et pieux, un peu lent. (Am- 
bassade, ELY. 19-08.) 

LA DAME AU PETIT CHIEN : la Russie de 
tique Pam À Cancee (Pagod 

ue. P nes. e, 
INV. 12-15.) 


La Véniré : Clouzot fait passer Bri- 
itte Bardot aux Assises. Le meil- 
Clouzot et le meilleur Bardot, 
Mais, disent les « modernes », c’est 
du aies d'autrefois. (Mariva 
RIC. 83-90 ; Colisée, ELY. 29-46. 
Les ANNÉES FOLLES : un montage d’ac- 
tualités sur le temps où le siècle 
avait vi ans. et où naïssait la 
mode 1961 ! (Ursulines, ODE 39-19; 
Agriculteurs, TRI. 96-48.) ° 


Ca s'esr passé À Rome : un « Voleur 
de bicyclette » 1960, qui s'en prend 
au système avec une verve impi- 
toyable, (Avenue, ELY. 49-34.) 

Le Cri : dans une Italie insolite et 
glacée, une histoire désespérée ra- 
contée par Antonioni. (Studio Aca- 
cias, GAL, 97-83.) 

UN CONDAMNÉ À MORT S'EST ÉCHAPPÉ : 
un grand Bresson qui fut aussi un 


@ cinéma 


nd succès commercial. (Windsor, 
AG. 86-71.) 

L'HOMME Au BRAS D'OR : le drame de 
la drogue vu par Preminger. (Cham- 
pollion, ODE. 51-60.) 

TIREZ SUR LE PIANISTE : le second film 
de Truffaut, avec Aznavour. Désin- 
volte et déconcertant. Mais encore 
plus neuf que « Les quatre cents 
coups ». Ciné-Panthéon, ODE. 
1 ; Comédia, TRI. 49-48.) 

20.000 LIEUES SUR LA TERRE : aux qua- 
tre coins de l’U.R.S.S. avec Tatiana 
Samoïlova, sous la conduite de 
Marcel Pagliero. (Royale, ANJ. 
82-66.) 


Nazanin : du grand Bunuel, Un prêtre 
entre la foi et Jes hommes. (Studio 
Saint-Germain, ODE. 42-72 ; Bona- 

arte, DAN. 12-12.) 
La Nurr 0es Fonains : le malheur des 
ens du voyage vu par Ingmar 
Hergman. (Cinéma Champs-Elysées, 
ELY. 61-70.) 
Source : une saga du 1X° siècle : 
viol et violences. Un Bergman dé- 
cevant. (Vendôme. OPE. 97-52.) 
Zazve DANS LE MÉTRO : le roman de 
ueneau adapté par Louis Malle, 
ne gageure tenue. (Cinévog-Saint- 
Les TRI, 717-M4; Atlas, MON. 

La Done DE VIVRE : le dernier Fel- 
lini, chronique violente et pure de 
la débauche romaïne. Un monu- 
ment. (Studio 28, MON. 36-07.) 

Er mouRIR 0E PLAISIR : le dernier Va- 
dim. De merveilleuses images. illus- 
trant une habile histoire de vam- 

ire. Avec Annette Vadim, Elsa 
artinelli et Mel Ferrer. (Picardy, 
ARC, 62-98 ; Versailles, LEC. 
91-11 ; Gaîté-Clichy, EUR. 62-99.) 

LA VALLÉE DE LA POUDRE : avec Glenn 
Ford, un western plein d’humour, 
sur la rivalité des « bergers » et 

qe More ». (Mac-Mahon, ETO. 


‘© expositions 


Hoxusar :, pour le 200*- anniversaire 
de sa mort, une cinquantaine d’œu- 
vres parmi les plus significatives 
du « maître du mont Fuji». (Musée 
Guimet, place d'Iéna. Voir page 38 
la chronique de Pierre Schneider.) 

Douanien Rousseau : plus de quatre- 
vingts toiles venues du monde en- 
tier, parmi les cent cinquante 
connues du plus génial des pein- 
tres « naïfs ». (Galerie Charpen- 
ier, 76, faubourg Saint-Honoré. 

ernissage le vendredi 10 février.) 

GanGaLLo : un excellent « digest » de 
l'œuvre” du plus important des 
« inventeurs » de la sculpture mo- 
derne. (Galerie de Varenne, 61, rue 
de Varenne. 

Goya : tout l’œuvre gravé en une 
seule exposition. (Salle Gaveau, 45, 
rue La Boëétie, jusqu'à fin février.) 

KanniNsky : originaux des aquarelles 
et dessins dont les reproductions 
viennent d'être rassemblées sous le 
titre « Interférences », texte de Jean 
Cassou, aux éditions Delpire. (Flin- 
cker, 34, rue. du Bac.) 


CompARAISONS : réconfortante diversité 
dans le choix (considérable) des 
œuvres qui composent ce salon où 
l'on remarque notamment une très 
belle toile de Geer van Velde ainsi 
| + de Jacques Villon. (Musée 


'Art Moderne, avenue du Prési- : 


dent-Wilson.) 
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Burrer : 18 portraits d’une même 


femme et qui marquent un tour- 
nant important dans une œuvre qui 
se développe quoi qu’on en dise, 
(David et Garnier, 6, av. Mati- 


gnon.) 
BRAUNER : À la limite de la sorcelle- 


rie et de la peinture, des toiles 
d'inspiration magique et dont l’en- 
voûtement agit. (Rive Droite, 23, 
faubourg Saint-Honoré.) 


BoRGRAVE : une spiritualité qui n’ex- 


clut pas — bien au contraire — le 
jeu subtil dé la matière picturale. 
(Synthèse, 66, boulevard Raspail.) 


DMITRIENKO : sur le thème à peine 


abstrait du « terroir », un curieux 
et inédit mélange de Monet et de 
Carrière. (Massol, 12, rue La-Boé- 


tie, 
CHANDRA : un jeune peintre venu de 


l'Inde et qui. réussit la difficile 
synthèse entre ses sortilèges tradi- 
tionnels et les besoins contempo- 
cons (A. G., 32, rue de l'Univer- 
sité. 


JocxeMs : romantisme des hasards du 


pinceau soigneusement cultivés. 
(Furstenberg, À, rue Furstenberg.) 


VosTELzz : comment l'esprit vient aux 


affiches, quand on les découpe et 
les déchire de telle sorte qu'elles 
deviennent des tableaux de cheva- 
let. (Soleil dans la Tête, 10, rue de 
Vaugirard.) 


JEAN OBERLÉ * une voix que la radio 


dé Londres’ nous apprit à connaî- 
tre pendant les années sombres. 
Un peintre: aussi, et de bonne com- 
pagnie.: (Pont des Arts, 6, rue Bo- 
naparte.) 
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Mons:Eur Ripois + 1954. Dans Londres 
décrite par René Clément, Gérard 
Philipe séducteur désinvolte et dé- 
sargenté. (Quartier Latin, DAN. 
84-65 ; Club, PRO. 81-47.) 


La monT D'UN cycListe : 1954, Un 
film de Bardem sur un fait divers 
en Espagne. Au même programme : 
TERRE SANS PAIN. (Saint-Lambert, 
LEC. 91-68.) 


Mavame 06... : 1953, Danielle Darrieux, 
Charles Boyer et Vittorio de Sica 
admirablement. dirigés par Max 
Ophüls dans une adaptation du ro- 
man de Louise de Vilmorin. (Actua- 
Champo, ODE. 51-60.) 


LA SPLENDEUR DES AMBERSON : 1942, Le 
deuxième film d’Orson Welles. (Stu- 
dio Publicis, BAL. 76-23 ; Plaza, 
OPE. 74-55.) . 

Le CUIRASSÉ « POTEMKINE » : 1925. D’Ei- 
senstein, le classique des classiques. 
Au même programme : À L'OUEsr, 
RIEN DB NOUVEAU. (Floride. PRO. 
63-40.) 

NinorcuKA : 1939. Garbo rit. Une idée 
d’Ernst Lubitsch. (Ranelagh, AUT. 
64-44.) Î 

Un TRAMWAY NOMMÉ Désir : 1951. Dans 
La Nouvelle-Orléans de Tennessee 
Williams et d’Elia Kazan, ces mons- 
tres sacrés : Vivien Leigh et Marlon 
Brando. (Hollywood, OPE. 28-08.) 

ToucHez PAS AU GRisB1 : 1955. Le cé- 
lèbre roman d’Albert Simonin, por- 
té à l’écran par Jacques Becker. 
Gabin, gangster retiré, reprend du 
service. (Temple, NOR. 50-92.) 

LEs GRANDES MaAnœŒuvrEs : 1955. Mi- 
chèle Morgan et Gérard Philipe 
dans une exquise comédie de René 
Clair. (Caméra, JAS. 03-47.) 

Horez pu Nonp : 1938, Amour raté au- 
tour du canal Saint-Martin. Marcel 
Carné, poétique, et une merveilleuse 
distribution : Annabella, Arletty, 
Jean-Pierre Aumont et Louis Jou- 
vet. (La Bastille, DOR. 54-40.) 

Los OLvipanos ; 1950. Les enfants 
« oubliés >» de la banlieue de 
Mexico vus par la tendresse et la 
cruauté de Bunuell Au même 
programme ; UN CHIEN ANDALOU, 
(Cinéma d'Essai-Caumartin, OPE. 
81-50.) 

Eve : 1950. Bette Davis, vieille comé- 
dienne de Broadway, peinte par Jo- 
seph Mankiewicz. Au même pro- 
gramme: ULTIME RazziA (Studio 
Parnasse, DAN, 58:00.) 

UNE PARTIE DE CAMPAGNE : 1939. Un di- 
manche sur les bords de la Marne 
avec Jean Renoir. Au même pro- 
gramme : RUE DE LA HONTE, de 
Kenji Mizoguchi. (Studio Bertrand, 
SUF. 64-66.) 
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ASTRONAUTIQUE 


La charge utile 


@ Après le lancement 
de Spoutnik VII, Albert 
Ducrocq expose le plan 
de travail des astronau- 


tes soviétiques. 


LE rythme des expériences spatiales 

russes se précipite. Nous avions dû 
attendre six mois entre Spoutnik Il 
et Spoutnik IL, puis. huit mois après 
celui-ci, Or, depuis un añ, les délais 
ont constamment diminué : 4 mois, 
8 mois, 2 mois. 


En même temps, le public est un 
peu dérouté par ce qui peut lui appa- 
raîitre comme une absence: de pro- 
gramme, En août dernier, après le 
magistral retour du- second vaisseau 
cosmique de 4600 kg, tout semblait 
sup : on imaginait que l’objectif im- 
médiat des Russes étaît le lancement 
d’un’ satellite habité, et cétte expé- 
riencé paraissait une répétition avant 
le grand voyage. Maïs le 1°’ décembre 
les Russes lançaient un nouveau vais- 
seau cosmique à la limite des couches 
denses de l'atmosphère, ce qui lui va- 
lait de se désintégrer en moins de qua- 
rante-huit.heures. Et, la semaine der- 
nière, le 4 février, c'était le lancement 
d’un Spoutnik VII, simple satellite 
laboratoire de 6.483 kg. 


Or, toutes ces expériences s’ins- 
crivent dans la ligne d’un très grand 
pros amme. Il:s’agit.pour les Russes : 

* de recueillir de nombreuses infor- 
ations sur Flespace ‘entourant la 
erre ; 2° ét-surtout, de mettre au 

pes le niatériel d’une véritable in- 
ustrie astronautique. 

Deux problèmes majeurs sont à té- 
soudre dans cette optique. Tout 
d’abord, il faut passer du stade du 
simple boulét balistique à celui de la 


véritable navigation ifiterplanétaire. 
C’est dans cet esprit que furent lancés 
ar Jes Russes en 1 les premiers 


aisséaux dotés de moteurs et de sys- 
tèmes de navigation. 


La progression 


Le point le plus important reste €e- 
endant la conquête: de la charge 
utile, savoir la mise au point d’ins- 
truments de lancement de plus en plus 
uissants. Telle a:toujours été la pré- 
Occupation fondamentale des Russes. 


La progression a déjà dépassé les 

révisions les plus audacieuses. Nous 
Lamine loin des 83 kg du Spoutnik I 
du 4 octobre 1957: Lorsque, sept mois 
après, les Soviétiques satellisaient un 
Spoutnik III de 1:327 kg, on pensait 

ue le plafond était atteint et que, pen- 
dant plusieurs anñées, des expériences 
allaient se dérouler sur cette base. Or, 
deux ans après, le cap des 4,5 tonnes 
était atteint avec Spoutnik IV (le pre- 
mier vaisseau cosmique). Et aujour- 


me 


(AFP. 


PIERRE NICOLI ET, EN MÉDAILLON, FRANCIS LAUGA DEVANT L'AVION D'EUROPE 1, 
Au moment de. rentrer, : 


d’'hui nous en sommes à 6,5 tonnés. On 
pen donc dire = depuis le début de 
‘ère spatiale, 

créer des moyens, sans qu’ils aient vé- 
ritablement commencé à s’en servir. 


Toute la question est là. Le sens du 
programme cosmique des Russes n'est 
compréhensible que si l’on accepte de 
faire abstraction d'objectifs parti- 
culiers. Assurément, les 
et le débarquement sur la Lunk. De 
même sur le 
pas besoin d’être expert pour com- 
prendre.le-parti qu’ils pourraient tirer 
de leurs moyens actuels. Mais au-delà 


de toutes ces applications, leur grand : 
objectif est de forger l’instrument qui : 


pérmette des expériences d’une portée 
tout autre que ce que l’on aurait pu 


imaginer il y a encore seulement quel- 


ques semestres. 


Quelques années 


Pour mesurer l’importance du fac- 
teur charge utile dans le cadre d’une 
perspective aéronautique très. géné- 


rale, il faut avoir présent à l'esprit : 


le fait que la charge d’une fusée se 


Mots croisés n° 278 


Horizontalement. —: 1, On lui doit 
Racine et Shakespeare, — 2. Donne le feu 
vert. — 3. Aurait quelque responsabilité 
dans la goutte. En épelant, nom d’une mer 
et de son parraïn. — 4. Doublé, donne 
un interrupteur non expressément auto- 
risé. Modèle de beauté, — 5, Sort fréquent 
d’un promenéur au mont Saint-Michel, — 
6. Fut plus heureux en amitié qu’en 


gel HN IV V VI VE VN 





amour, — 7. Participe que l’on peut lire, 
depuis 1945; dans les journaux français, 
les lendemains d'élections législatives. 
Qui ne/connaît son ‘pantalon rayé, son 
habit, $a: barbe Jet son haut chapeau ? 
— 8, Prénom qui croise avec un autre. 


Lumière du foyer, — 9, Partie d’un 
châssis, d’une armature, — 10. Imitent 
la fourmi. 

Verticalement, — 1, Mal vue, quand 


elle fait partie d’un nuage, — II, Produit 
des apéritifs et des 
voitures. Le trei- 2 HN MEIV V VIVE VE 
zième disparut au 
début de notre siè- 
cle — Sep- 
tième, plus long 
que la cinquième, 
Mot d’ordre de 
courtisans. — IV, 
On l’apprécie à ses 
paroles, mais - sur- 
mo ë ses op 
us d’un a pass £ 

ge été en Norman- ÉTAIT IS EE) 
ie, sans être pour : à 

autant en nd Solution du,p° 271 
— V, Construit, rédige, instruit, exciîte 
forme. Deux fois dans um proverbe qui 
énonce une affirmation génétique, un 
peu fruste, — VI. Répété, sans respect, 
par Nicole. On dirait plutôt, de nos jours, 
un jeton, un ticket, — VII, Enfant d’Is- 
raël, Eshappa, malheüreusement pour 
son propriétaire, À une jimimersion, — 
VIII. Adverbe qui convient mieux à une 
marche qu’à une conduite, 





DIL IT 


See nks rs — 


usses prépa- : 
rent le lancement de satellites habités, : 


lan militaire, il n’est 


action a consisté à , 


«À | 

trouve sensiblement divisée par 4 lors- 
’on passe du stade de la sa ven 

à cel de l’évasion de la Terre, qu’elle 
est divisée par 10 pour un alunissage 
et par 20 pour un aplanétissage sur 
Mars, I f donc pouvoir satelliser 
10 tonnes $4'O0n veut transporter sr 
la Lune une d’une tonne }et 
entend renouveler 
ète Mars. Au simple 
bité, la possession 
importantes permet 







20 tonnes 
l’exploit suria. 
stade du-sate 

de charges ut 











. de doubler, ‘voire de tripler, les sys- 


vigateurs en pré- 
sécurité rendant 
tériel pratique- 


tèmes moteurs 
voyant d 
toute déf 


ment im si so 

En un mdf, 14. grande expansion fle 
l’astronautique exige, au premier chef 
l'accroissement de la charge utile .et 


c’est l’atout des Soviétiques de l’avoir 
compris très tôt. Leur effort ne ‘se 
relâche pas et ils se sont déjà assurés 
une avance spectaculaire Sur les Amé- 
ricains puisque aux Etats-Unis on n’at- 
tend pas avant 1964 la mise en service 
de la fusée Saturne prévue pour satel- 
liser 5 tonnes, 


Par pr aux engins spatiaux de 
1957-1958, les appareils qui serdmt 
demain utilisés pour la prospection 
des terres du ciel devront avoir teeh- 
niquement franchi-Je demi-siècle que 
l'aviation vécut entre le premier kilo- 
mètre en circuit fermé et la traversée 
de l'Atlantique pan des jets. Mais le 
remarqüable est que les cinquante ans 
d'hier vont probablement se réduire à 
pee années de l’ère spatiale. Les 

oviétiques achèvent apparemment de 
mettre en place une extraordinaire 
industrie qui, LE après le lan- 
cement de Spoutnik I, leur permettra 
sans doute de partir. à la conquête du 
cosmos, 

ALBERT DUCROCQ. 


| Cas parlé 








Morts pour les auditeurs 


Parce qw'ils devaient 
« être, là », le reporter 
Francis Lauga, 26 ans, | 

le technicien Pierre Ni. 

coli, 31 ans, et Le pilote 
Mathieu Conti, 42 ans, 

se sont tués lundi ou. 

dessus de Alpe d'Huez, 


M2?! les auditeurs de l'émission 
d'informations. de 12 h 45, à 
Europe I, ont entendu une voix hog- 
leversée : c'était celle de Maurice 
Siegel, le créateur et l’animateur d’un 

qui a révolutionné Jes 
échniques radiophoniques. Deux de 
ses collaborateurs les plus proches, le 
reporter Francis. CR ans, et le 


! technicien Pierre. Nicoli, 81 ans, ve. 
 naïlént de se tuer 


en reportage, at- 
dessus de. l’'Alpe d'Huez, F 


Le destin de Francis Lauga et; de 
Pierre Nicoli s'était scellé dimanche, 
flashes succédaient - aux ue 

ches : avalanches, :skieurs isolés, 
uides et ouvriers bloqués au refuge 
es Grands Mulets, à 3,051 mètres 
d'altitude, Il fallait é&fäire quelque 
chose ». Quoi? Dans des cas sem & 
blables le réflexe d'Europe I est auto. 
matique:.:. aller , voir sur place, 
Contrairement aux journaux ou aux 
stations qui travaillent sur dépêches, 
c’est-à-dire. gn élaborant ,des témoi: 
nages de secondé main, Æurope I a 
fati sa réputation sur une formule ! 
«être présent», faire entendre, faire 
voir sur le vif, donner à Fauditeur le 
sentiment. et l& certitude-que «ses 
oreilles et ses'Yeux » sont, par 
soïine-interposée, là où il y a quels 
chôse À voir ou à entendre. Qu'il 
s'agisse de fusillade; comme le 24 Jar- 
vier ‘à’ Alger avec Jülierni Besançon, 
d'inondations ou de «faïîts divers», 
Europe I entend «être là». 


Lundi matin, done, Francis Laug 
partait, muni de son magnétophone, 
au-dessus des Alpes et des champs de 
neige; pour pouvoir raconter aux 
millions d’auditeurs d'Europe I ce 
se passait à l’Alpe d'Huez bloquée 
puis trois jours. | 

26 ans, Fr@hcis Lauga étai 
«jeune» dans Je métieg, Sorti « 
1958 du Centre de formation des jowr 
nalistés, il était immédiatément entré 

Europe 1 pour partir, quelques 
maines plus tard, faire son servit 
militaire en Algérie. Libéré en awtil 
dernier, rénime. sous-ligutenant, 
retrouvait le micro d'Europe I et # 
distinguait particulièrement à Algé 


Au-dessus de l’Alpe d'Huez, lundi 
vers 17 heures, sur le «4 Broussardr 
de l'U.AT. qu'Éurope I loue pour st 
reportages, Francis Lauga venait 0 
terminer une « liaison » avec ül 
reporter « au sol». C'était le moment 
de rentrer. I] faisait beau. Sur I 
pistes, de nombreux skieurs suivaiell 
de l’œil les évolutions du petit app# 
reil. Un dernier virage au-dessus fl 
esignals avant de regagner 
noble: 1@ +Broussardy se met 
perte de-vitesse et s'écrase. Malgi 
la rapidité de l'intervention des hé 
coptères de la protection _ civile 
Francis Lauga mourait en arrivañl 
l'hôpital de Grenoble. Le pilote, M# 
thieu Conti, ne survivait pas, lui » 

lus, à ses Dblessurés. Pierre Nic 

tait mort sur le“coup. Des mille 
d'auditeurs;- en écoutant mardi Ma 
rice Siegel annoncer la. mort de 5 
camarades, comprenaient peuts, 
pour la première fois le sens du 
gan d'Europe 1 : Etre là. ok 





































RÉVEILLEZ LA BILE 
DE VOTRE FOIE 


Sans calomel — et vous sauterez du lit. 


‘ . “ . 
. ‘le matin, “gonflé à bloc”, 

Il faut que le foie verse chaque jour un litre de 
bile dans l'intestin, Si cette bile arrive mal, vos 
aliments ne se digèrent pas, ils se fient, Des 
az vous gonflent, vous êtes constipé, Votre orga- 
nisme s' e et vous êtes amer, abattu, 
Vous voyez tout en noir L 

Les PETITES PILULES CARTERS pout 1 
FOIE ont le pouvoir d'assurer le libre afflux de 
bile qui vous remettra d'aplomb, Végétales, 

la Exiées 


douces, étonnantes pour faire , 
les Petites. Pilules Carters pour L Foie.: Toutes’ 
Pharmacies : 1,05 NF: VA0 P. 1498, 
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—A LA MANIÈRE DE BERNARD BUFFET: (I) 


«18 PORTRAITS DE MA FEMME 
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Lettres 











(Charpentier.) 
EuiLe HENRIOT. 
Pas de grand siècle sans poésie. 


LA SEMAINE 





Anne Guérin vous raconte 


@ Annabel vue par 
Buffet et quelques Pa- 


risiens. 


ERNESSAGE de lPexposition < An- 
nabel vue par Buffet », à la galerie 
David et Garnier, avenue Matignon. 
17 heures. Il y a de la zibeline, du 
léopard, du vison, du bison, des 
parfums à 10.000 anciens francs la 
outte. Et puis des noms : Simone 
enant, Marcel Aymé, Philippe Erlan- 
ger, Mrs Florence Gould (l’Américaine 
qui commanda une chapelle à Coc- 
feau et des vitraux à Bernard Buffet), 
l'ambassadeur du Japon, M. Tetsuro 
Furukaki, Blanchette Brunoy et 
Mme Weissweiler venue sans Cocteau, 
Et aussi, pour ces tableaux à deux 
millions et demi d’anciens francs, qui 
montrent Annabel en slip, Annabel 
en robe du soir, Annabel en blue-jeans, 
des acheteurs. : C'est le consul de 
France à Cleveland (Etats-Unis), c’est 
un notaire du. Nord, un Anglais. 
« On achète Buffet par goût et non 
plus par snobisme », m'’affirme un 
connaisseur qui s'est fait mon guide. 
Ce que j'entends m'en fait douter : 
«Ce n'est pas compliqué d'en faire 
autant, puisqu'il ne fait rien »… €<C'est 
la génération des enfants perdus 
— après quatre ans de sous-alimenta- 
tion.» Ou encore éette judicieuse ana- 
lyse, livrée par un chapeau violet à 
un chapeau plumé : « /1 y a beaucoup 
de dessin.» En vérité, on ne semble 
guère se soucier : de Buffet, de 
sa femme ou de sa peinture. « Avec 
tous ces embouteillages, s’exclame une 
écrasante poitrine, une femme ne peut 
lus faire ses courses en voïture ! 
ans mon chauffeur, je serais perdue. 
Mais perdue ! » 


18 h 30. On s’entasse, on suffoque, 
on attend «B.B.>» (lisez : Buffet}. et 
€ la Buffette >» (lisez Annabel). 
Comme le matador à la corrida, les 
deux vedettes feront lentément le tour 
de l'arène. Les visons et les bisons 
s’écrasent pour mieux voir et tâchent 
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de gagner du terrain sur les photo- 
graphes, qui tiennent bon. « Annabel 
n'a jamais porté de bijoux ; et main- 
tenant voila qu’elle a des bagues sur 
tous les doigts ! >, s’écrie une petite 
dame. « Elle est bien mieux que sur 
les tableaux >», note un monsieur, et 
c’est bien vrai : moins anguleuse, plus 
douce. Deux croissants de rimmel 
— l’un sur l’œil, et l’autre dessous — 
agrandissent son regard noir... 

La corrida finie, nous dépistons, 
notre photographe et moi, une Anna- 
bel volubile et un Buffet inaudible, 
qui reçoivent, dans un petit bureau, 
félicitations et journalistes. Annabel se 
dit « génée, flattée, exposée, intimi- 
dée » pâr ces dix-huit facettes de sa 
personne livrées au grand public. 

Mais enfin, les tableaux, dites-vo 
comment sont-ïls ? Je me contentera 
de + 2 ge mi ce verdict, entendu dans 
la cohue : < Ma foi, c'est ressemblant. 

a ressemble à Annabel, à un Buffet... 

t d’un fableau à l'autre ça se res- 
semble aussi. » 


@ Le XVII siècle vu 
par Emile Henriot. 


Q U'TL est amusant de lire ce € Cour- 
rier littéraire du XVII: siècle » 
de Emile Henriot (1} ! On y apprend 
que Marivaux avait des goûts «fort 
curieux en linges et habits» (vestes 
de drap d'or et ‘d’argent, culottes de 
lustrine à mosaïque, soixante-douze 
chemises, ete.). Que le modèle de Ma- 
non Lescaut ne fut pas la € sangsue 
hollandaise > dont labbé Prévost fut 
amoureux. Que le jeune Voltaire reçut 
des coups de bâton d’un nommé Cha- 
bot, et fut incarcéré à la Bastille pour 
empêcher qu'il. ne se vengeât.… is 
la majeure partie du livre est une cri- 
tique littéraire de ce siècle, « qui 
n' Le le grand, maîntient Emile 
Henriot, parce güe la grande poésie 
était absente >, maïs qui est passion- 
nant quand même. 

Emile Henriot a véeu toute sa vie 
dans l'intimité de ces hommes : € Si 
dans la rue je rencontrais Diderot ou 
Beaumarchais, je les retonnaîtrais 
immédiatement >, affirme-t-il. 

«Ce n'est pas que j'aime ce siècle 
plus qu'un autre, explique l’affable 
académicien, dont là bibliothèque, en- 
tièrement reliée, semble contenir toute 
la littérature française, de « La Chan- 
son de Roland > à Marcel Proust. Ce 
que faime, dans le dit-huïtième, c'ést 

esprit libre, c’est-à-dire vollairiste. 
Esprit qui d'ailléurs existait bien 
avant — il } avait déjà des "mal-pen- 
sants$ sous Louis XIV "et continua 
bien*après. 

— Jusqu'à ce- jour ? L 

— Bien sûr ! Sartre n'est-il pas, à sa 
manière, un prie he? Et Berna- 
nos, même s’il déteste Vollairé ? » 

Sachant déceler «l'esprit libre » 
chez ses contemporains, Emile Henriot 
s'efforce aussi vaillamment de com- 


prendre cefte littérature d’avant- 
garde, où la connaissance — même in- 
time — de Voltaire n’est pas d’un 


grand secours. À ce pros: je lui rap-. 
n 


elle ses articles sur nefoy, sur 
ené Char... 

« Mais je suis encore vivant ! pro- 
teste Pacadémicien. Du moins j'essaie 
d'être présent.» 

Etre présent, c’est le sine qua non 
du journalisme. Henriot en sait quel- 
que chose puisqu'il exerce, depuis 
1905, ce « métier de passerelle » (pas- 
serelle du savoir : entre les livres et 
le grand publie). 

« J'ai commencé comme correcteur 
d'épreuves à € Charivari », journal sa- 
tirique périclitant, où mon père (célé- 
bre dessinateur de l'époque) faisait 
presque tout,» 

Puis, pour € Le Temps », Henriot in- 
terviewa Sarah Bernhardt, d’Annun- 
zio.. & Un de mes premiers reportages 
fut le vol de la Joconde. Au bout de 
deux ans, on découvrit le trésor dans 
la malle. d'un tapissier qui ignoräit to- 
talement la valèur du tableau. Pour le 
vendre, il écrivit à d’Annunzio, en lui 
faisant un prix. C’est le poëte qui aver- 
tit la police.s Celà me rappelle 

u’Apollinaire, lui aussi, subtilisa an 
Louvre deux statuettes. Qu'il déposa 
au commissariat le plus proche, en dé- 
clarant : « Voyez comme c’est facile 1 » 
Seulement le commissaire ne trouva 
pas ça drôle et mit Apollinaire ‘en 
prison... » 


@ Hiroshima vu par 


Robert Jungk et: des 
milliers de Japonais. 





A Hiroshima, au lendemain de l’ex- 
plosion atomique, le géologue 
Nagaoka s’aperçut que les pierres pleu- 


(1) Albin Michel 


raient (et donna une epiietoe scien- 
tifique de ce phénomène), Au même 
moment, un cheval aveugle galopait 
au hasard dans les décombres en 
hennissant et se cognant partout. 

A Hiroshima, la catastrophe du 
6 août 1945 fit de six à dix mille orphe- 
lins. qui, vagabondant - dans. les 
< rues », devinrent de petits gangsters. 
Les gangs firent la loi,dans la ville 
pendant plusieurs mois, 

A Hiroshima, le nombre de crimes 
commis Au seul mois de novembre 
1945 était égal à celui qui fut établi 
pour Ja totalité de la période de 
guerre. À Hiroshima, la censure impo- 
sée par les Américains sur les questions 
atomiques était telle que les médecins 
Gp p'apprirent comment traîter 

atomisés qu'en 1952, 

À Hiroshima, Ja clini 
a fait plus de tort aux 
la bombe A: c'est 
examinait les atomisés mais ne les soi- 
gnait pas. À Hiroshima, les premières 

neures de l'après-guerre où régna 
une sorte de confort furent les € mai- 
sons de. consolation ».. De. Seattle, 
Etats-Unis, rs Schmoe, quaker et 

bfesseur de botanique, sé rendit à 

iroshima immédiatement après la 
catastrophe. Pour reconstruire, de ses 


e américaine 
tats-Unis que 


que” la .c e: 


ter, J'ai noté ce qu'ils ntont dit, c'est 


tout. » PE ! 

Car Robért Jungk voulait connaître 
les effets psycho-sociologiques de la 
bombe A : 

< Elle a ébranlé, dit-il, Les sfruct 
tures millénaires de la société japo- 
naise, À Hiroshima, la ‘de mourir 

èse sur les 70.000 survivants, Les ma- 
ades sont des ias :=om@les croit 
contagieux. Aussi chacun s'efforce-t-il 
de dissimuler Les premiers symptômes, 
Mais’ il est vile découvert...» 

Et la ville 

« La nouvelle Hiroshima est une 
façade. Façadé ultrarioderne, pros- 
père, toute en néon et.en magasins (il 
y règne un mercantilisme effréné) der- 
rière laquelle rien ne marche, » 

Maïs l’homme de la: rue, 2 pense- 
t-il, enfin, de la bombe A 

« Au débat, il disait "c'est un acte 
de guerre. Nous aussi nous avons fait 
des RE UE Mais il pr 
— il ignora;:longtemps — qu'il s'agis- 
sait d'une bombe « spéciale ». 

Et aujourd’hui ? 

« Encore...maintenant la: grande 
masse née distingue guèré celle catas- 
trophe «sy ique»> des autres, 
naturelles, qu'elle a. subies «tant de 
fois dans l'histoire d'Hiroshima !: 





(Roustan.) 


BERNARD BUFFET ET ANNABEL. 
La génération des enfants perdus. 


mains, la ville ge ses compatriotes 
avaient détruite. Pour racheter... 


L'homme qui raconte tout cela, c’est 
Robert Jungk, Autrichien devenu Amé- 
ricain, historien devenu journaliste 
(e parce que l'Histoire va trop vite 
pour l'historien >»), Son livre, « Vivre 
à Hiroshima »> (2), est le complément 
du précédent, € Plus elair que mille 
soleils >», qui traitait des répercus- 
sions de la bombe sur la vie des sa- 
vants atomiques. 


« Mon enquête m'avait mené à Los 
Alamos, J'y croisai; dans la rme, un 
physicien polonais. Il était radieux, 
comme illuminé par un sourire inté- 
rieur, Pourquoi ? « Il vient de décou- 
vrir le truc’ pour la:bombe H », ‘me 
dit-on. Pourtant, te nétait pas un 
méchant.homme..La bombe, pour .lui, 
c'était une affaire de mathématiques 
pure,» _. | 

Mais Jungk n’arrivait pas à parta- 
ger la joie du physicien. Et puis la 
éréalité » telle’qu'én la-concevait à 
Los Alamos ne luÿ suffisait plus. Il 


se rendit à Hiroshima. 11 yYpassa plu- 


sieurs années. 
«J'y ai fait la “connaissance de 
Kasuo, jeune homme bien né.et:qui 
croyait en Dieu, famillé; patrie: Le 
choc du 6 août 1945 fit de lui un cri- 
minel, Il y a aussi le jeune électricien 
qui abandonna so usine pour consa- 
crer sa vie au secours des viclimes. 
Ces deux-là, comme tous ceux qui ont 
vécu «ce jour-là», sont des person- 
nages de roman. Il n'y a rien à inven- 


(2) Arthaud. 


inondations, incendies. Et le déluge 
de septembre 45 qui a fait presque 
autant de victimes que la bombe A. On 
st bouddhiste à Hiroshima. Donc [a* 
taliste, Il y & bien sûr, les «acti 
vistes », qui veulent empêcher le mal, 
Mais la plupart sont résignés : c'est 


dans l'ordre des choses, pensent-ils.» 
ANNE GUERIN. 










viennent 
e paraitre... 
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PHILOSOPHIE 


«Les Trois Matières » 
par Stéphane Lupasco 


@ Une explication uni- 
taire du monde, expli 








L existe visiblement aujourd’hui, 
I dans le publie eulivé, une forte 
demande, non sal) e, pour un sys- 
tème de philosophie scientifi tota- 
litaire, où seraient mises en place les 
découvertes les plus renantes dé 
Ja science, où les mystères scientifi- 
ques, expliqués, garderaient, en même 
temps, contradictoirement, leur attrait 
de mystère, où, de sureroît, satisfac- 
tion serait donnée au besoin d’une 
orthodoxie à la fois laïque et religieu- 
sement colorée. Le succès de la dia- 
lectique marxiste en Occident est 
autant l'effet de cette demande intel- 
lectuelle que de la «situation de 
classe ». La philosophie scolastique au 
XIII‘ siècle, l'animisme de la Renais- 
sance, le mécanisme géométrique du 
XVII: siècle, où science et philosophie 
s’unissaient, répondaient à ce besoin, 


Aujourd’hui, du moins en Occident, 
il y a un vide en ce domaine. Le ma- 
térialisme dialectique est trop forte- 
ment politisé. Les présentations scien- 
tifiques soignées par les savants 
eux-mêmes, Où les bons vulgarisateu 
restent fragmentaires, Elles émerveil: 
lent le lecteur, lui font presenir, e 
toutes lès images traditionnelles du 
monde sont. à refaire, mais le Infssent 
plus intrigué que satisfait. Les philo- 
sophes, de leur côté, se sont trop 
détournés des sciences, au moment 
même où elles devenaient. passion- 
nantes. Ils font l’effet d’être plus spé- 


cialisés que les chi es 
logues. Leurs subtiles d s, 
renouvelées de Hus n’intéressent 
que les autres phi b pie 
Sartre et T 


failli rép 
l'existent 









5 e 
par le publie catholi 
ait accepter l’évolutio: 
décalage d’un siècle, 
Quels que soient les dé 
tème offert par S 
c’est déjà un 
sayer de remplir le vide. Son ouvrage 
embrasse tout : physique, astronomie, 


À PROPO 


EN LISANT LE JOURNAL 
par FRANÇOISE SAGAN 
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fille Juliette, maire de sa peti 
brune réservée et raisonnable, et la 
seconde fille Eve, blonde, tête brûlée 
mais bon cœur, A eux trois, Îls s’atta- 


quent aux grands problèmes de l'Amé- . 


ricain moyen. Avec leur grand cœur, 
leur petite tête et leur conformisme 
à tous crins, ils résolvent les situa- 
tions les plus freudiennes. Qu’on me 
laisse résumer lés quelques démons- 
trations les plus récentes des Jones : 


Pas trop d’ice-cream 


L'étranger. Il est arrivé dans ieur 


essaye de réconcilier le patron et sa 
‘de théâtre: Ms 
déjà riés mais conservaient 


‘,r 


1 


de l'dhtithèse, de l'action et de la 
réaction, du Poe et de l’actuel. 


Quel est le phénomène fondamental, 


le phénomène-elef qui fait tout com- 
t Too prendre ? Jé Pa com nome la 
: , main un ressort d’acier. Cette « inten- 

gr mérite que d'es- {in est d’abord en moi virtuelle, 
PRES Puis, je passe à l’action. 


mesure que j'appuie sur le ressort, 


biologie, psychologie pathologique : 2 : | 
sthétiqu , * c’est lui, maintenant, qui contient une 
esthétique. 11 n’offre pas. de considé- énergie virtuelle, potentielle, et cesse 


rations sur Ja société humaine et 
l'Histoire, mais nous ne. doutons pas 


d’être un simple morceau d'acier qui 
« n’est que ce qu’il est ». Or, d’après 


dhenP pe Peu que y intéresse, Sté- Stéphane Lupasco, tout système est 


Phane Lupasco y trouvera toutes. les 
Confirmations nécessaires de ses 
Sonceptions, Il embrasse tout, selon 
e Principe unique : le principe 

< antagonisme », et même selon une 
logique nouvelle 4 la « systémologie du 
contradictoire », Cette ogique diffère 


analogue à ce système <« Main-Res 
sort». Une énergie unique, qui ne 
rencontrerait aucune contradiction, 
aucune contre-énergie, serait indiscer- 
nable du néant, Tout système réel est 
toujours < duel ». Il implique toujours 
un antagonisme entre deux compo- 


à la foi a 
se logique classique et de santes, dont l’un est d’autant plus vir- 


la logique hégélienne en ce ’elle 
y PPique à l’eénergie», plutôt qu'à 
«idée», et en ce qu’elle n’admet 


Conciliation », mais seulement l’anta- 
8onisme jamais résolu de 1 thèse et 


tue] que l’autre est plus actuel. Armé 
du principe d’antagonisme, vous com- 


pas le troisième terme, la «syfthèse- Prenez tout. 


Les anti-univers 


C'est ce principe qui est au fond 


(1) Julliard, 204, p., 8,40 NF. de la célèbre complémentarité onde- 
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Les Jones lui prêtent leur garage gé- 
néreusement pour qu’il leur fasse une 
belle statue pour la place publique, 
Cet artiste inconséquent courtise suc- 
cessivement les deux sœurs et, comme 


TEssA MANSARD. 
On connaît le soupirant. 


ment. Tessa Mansard a sa chambre 
tapissée de photos de Clark Gable et 
Gary Cooper, mais par peur des hem- 
mes, mange comme quatre et ainsi 
échappe à leur désir. La jeune Jones 
va la remettre dans le droit chemin 
grâce à un combiné de régime psy- 
chiatrique et de régime alimentaire, 
Moralité (à venir, mais prévisible) : 
femmes, n’essayez pas d'échapper à 
votre féminité et ne mangez pas trop 
d’ice-cream. 

C’est ainsi que les petits problèmes 
courants de La vie américaine sont 
résolus tous les jours par ce trio uni, 
symbole de la vie familiale, de l’ordre 


particule, au fond de l’opposition élec- 
tron négatif-électron positif, matière 
et anti-matière. C’est lui qui explique 
l'opposition structure-homogénéité, En 
biologie, tout s’éclaire également, de- 
puis le développement, qui implique 
antagonisme entre état potentiel et 
état actuel, jusqu’à la lutte pour la 
vie. La cybernétique ne fait que dé- 
crire, sans le savoir, une « balance » 
du même genre, avec le schéma de ses 
feed back. En astronomie, on peut, 
anticipant sur. la science, admettre 
l'existence d’univers « antagonistes du 
nôtre ». Ici, la vie est précaire et sou- 
vent potentielle; dans ces anti- 
univers, c’est au contraire la vie qui 
est presque partout réalisée, la matière 
inerte étant presque partout virtuelle. 
Bien plus, comme tout système sup- 
pose un système antagoniste contra- 
dictoire, il y a donc des systèmes de 
systèmes à linfini, des univers 

l'infini, ou, plus exactement (à vrai 
dire, on ne sait trop pourquoi, sinon 
parce que le mot est plus « beau»), 
des univers en nombre « transfini ». 

En psychologie même, tout s’ex- 
plique : la connaissance à l’état de 
savoir, est à l’état potentiel. Une idée 
est un système « balancé » entre l’ex- 
tension et la compréhension (si j’énu- 
mère les mammifères, je ne pense 
plus l’idée abstraite de mammifère en 
énéral, et inversement). Les signes, 
es mythes sont de même ambivalents 
par antagonisme interne. Le rêve est 
antagoniste de la réalité, la conscience 
de l'inconscient, la vie de la mort, Par 
suite, Stéphane Lupasco n'hésite pas 
à conclure, le néant, la morts est im- 
possible, Rien ne se perd, fout «se 

otentialise »1:.« La contradiction est 
a sauvegarde, l'éternité », conclut l’au- 
teur dans: une formule aussi‘lapidaire 
et aussi obscure qu’une formule d’Hé- 
raclite. 

La conception des trois sortes de 
matière, ou de matière-énergie, se rat- 
tache directement au principe d’anta- 
gonisme, 1) Si l’antagonisme forme 
une balance et reste en équilibre sy- 









ces : 

« C'est tellement idiot que ça me 
fait rire», telle est Ia réponse que 
l'on. m'a généralement faite, l'œil 
attendri: Moi, je trouve ça inquiétant, 





commentaires de quelques-uns 
de ses admirateurs qui ont at- 
tiré mon attention sur elle, 


métrique, on est dans la microphy- 
sique ; 2 s’il y a dissymétrie en faveur 
de l’hétérogène, du non-identique, du 
structuré, on a la matière vivante } 
3) s’il y a dissymétrie en faveur de 
l'homogène, de l'identique, on a la 
matière brute au sens ordinaire. Ici, 
on a l’impression que l’auteur hésite 
quelque peu, et adopterait volontiers 
une quatrième matière, qui serait la 
« matière pot ». Mais le nombre 
trois l’emporte décidément, pour des 
raisons, espérons-le, qui sont de vraies 
raisons, et non pes prenne mystique. 
Il y a trois sortes de causalités, trois 
sortes de finalités, trois sortes de mé- 
moires, trois sortes de cybernétiques, 
et même, du moins on l’entrevoit, trois 
sortes de pathologie mentale, 


Le « yin » et le « yang » 


Evidemment, quand on lui apporte 
en deux cents petites pages, avec beau- 
coup de répétitions, toute une logique, 
tout un système universel, le lecteur 
ne peut s’attendre à trouver de la 
dentelle au petit point, La conception 
des trois matières est très défendable, 
Malheureusement, les considérants de 
l’auteur sont très vagues et très flot- 
tants. Tantôt les réalités microphysi- 
ques sont considérées comme fonda- 
mentales — ce qui est correct. Tantôt 
l’auteur semble l'oublier, et l’existence 
de la matière brute, classique, lui pa- 
rait une énergie propre et non une 
résultante secondaire. C’est à peu près 
comme s’il admettait qu’à Paris Î y 
a deux sortes d’êtres : 1) les Parisiens 
individuels ; 2) les Parisiens en foule. 
Pour continuer la comparaison, la 
« matière biologique» de Stéphane 
Lupasco serait représentée, elle, par t 
3) lés Parisiens des conseils munici- 
paux. 


L'idée fondamentale de. « l’antago- 
nisme » représente un très bon schéma 
pour une systématisation totale. Elle 
rappelle, «la puissance et , l’acie » 


——+ 
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STÉPHANE LUPASCO. 
Toutes les choses s'échangent pour du feu. 


———— 
d’Aristote, <l’homogène et lhétéro- 
gène >» de Spencer. Elle rappelle le 
yin et le yang chinois — du moins 
quant à son emploi. Comme les Chi- 
nois mettent toujours un peu de yin 
dans le. yang et de yang dans le yin 
qui est dans le gere Lupasco met 
toujours un peu d'acte dans la puis- 
sance, et un peu de puissance dans 
l'acte qui est dans la puissance. Sur- 
tout, elle fait. penser à. Héraclite, à 
son « conflit père de.toutes choses », 
et à son..« Lagos» de l'action et de la 
réaction .:: « Ce qui ,lutte avec soi- 
même peut s'accorder : mouvements 
en sens contraire, comme pour.l'arc et 
la dyre:» - L'exemple -héraclitéen de 
l'arc est.l’exemple.même de la main 
et du ressort, Lupasco pourrait se ré- 
clamer .d’Héraclite à meilleur droit 
que les-dialeeticiens- marxistes, car, 
ans Héraclite non. plus, il n’y. a pas 
de : « synthèse conciliante», de .troi- 
sième terme:de l’antagonisme,, mais 
seulement une sorte de conservation, 
u-delà de tous les antagonismes, de 
énergie-matière, Le feu (ou l’éner- 
ge) est substance primordiale : « Tou- 

s" choses s’échangent pour du,feu, 
et le feu pour toutes. choses. » 

Mais Stéphane Lupasco donne trop 
l'impression d'employer son schéma 
d’une manière automatique, sans re- 
garder de bien près s’il s'applique ou 
non, Il-force trop de portes, et ouvre 
trop de fausses fenêtres, 

Par exemple, la notion, d’anti- 
matière linspire — on pouvait s’y 
de Et pourtant le cas entre-t-il 

ien dans le schéma ? 


Un univers-goulot 


J'ai des semelles intérieures faites 
de liège aggloméré ; un petit morceau 
se détache et se promène dans mon 
soulier. Cet événement, unique me 
donne deux désagréments, déüux points 
douloureux, l’un au trou, lautre au 
point où se, trouve le fragment. Si, 
par Chance, le petit morceau détaché 
rentre dans son trou, les deux désagré- 
ments disparâissent à la fois. C’est à 
peu près. le schéma proposé par Dirac 
pers expliquer la création et l’annihi- 

tion d’une paire de particules: (élec- 
tron positif et électron DES. Or, 
ce schéma, on le voit, est fort diffé- 
rent du, schéma «€ Main-Ressort ».. IL 
pa a rien de plus potentiel dans 
électron. positif que dans l’électron 
négatif. Uné fois créés, les déux sont 
actuels. Et ils sont ensemble à l’état 
potentiel fant que lés hautes énergies 

u cyclotron ne les ont pas encore 
créés. Stéphane Lupasco confond per- 
pétuellément ces deux sortes d’anta- 
gens que l’on pourrait nommer 
un < vertica] », l’autre « horizontal ». 
Ses « univers antagonistes » sont aussi 
bien des univers d’anti-matière que 
des utivers où la proportion « puis- 
sance-acte » est inversée. Sans parler 
des univers où la vis prédomine sur 


e2 2% 


la matière brute, et de ceux où l’éner- 
gie psychique est triomphante. On voit 
pourtant mal le rapport. 

Dans une utopie de Wells, l’auteur 
est censé rencontrer, dans une pla- 
nète-jumelle de la Terre et. plus civi- 
lisée, son propre. double. L’entrevue 
est assez embarrassée, car le Wells 
terrien a honte de son retard spirituel 
sur le Wells de la planète-jumelle, 
Mais s’il s'était agi d’un autre univers 
d’anti-matière, d’un univers-goulot de 
bouteille correspondant «en creux » 
à notre univers-bouchon, . l’entrevue 
aurait été bien plus qu'embarrassante : 
les deux Wells se seraient. anéantis 
mutuellement, dans une effroyable ex- 
plosion. 


Synthèse-Fietion 


De même, en. biologie, pour que 
tout paraisse confirmer la théorie, tout 
est mis sur le même plan : l’oppo- 
sition < potentiel-actuel» dans le dé- 
veloppement d'un organisme, et la 
lutte pour la vie entre. deux. ou plu- 
sieurs Organismes, Ce n’est, pourtant 
pas la même chose. Au. cours d’une 
régénération, par exemple d’une queue 
de lézard ou d’une.tête de planaire, 
il peut arriver que se forment un ou 
plusieurs. organes en sufnombre, qui 
sont ensuite résorbés. Cette résorption 
n’est pourtant pas le résultat d’une 


lutte et d’une victoire d’un individu; 


sur lautre, Il faudrait en tout cas 
regarder les choses de très près. Mais 
à force de voir tout de haut, on 
confond tout, 


Stéphane Lupasco rattache bizarre- 
ment la lutte pour la vie au «prin- 
cipe d’exclusion > de Pauli. Ce prin- 
cipe d’excJusion représente, d’une ma- 
nière générale — la thèse est clas- 
sique — la possibilité de structuration, 
tandis que le principe de Carnot re- 
>résente la tendance -à l’uniformité, à 
’efacement des structures et des in- 
formations. Lä encore, Stéphane Lu- 
pe abuse de ce qui est vrai en gros. 
] donne un sérieux coup de pouce 
pour forcer lopposition symétrique 
des deux principes. Il fait une fausse 
fenêtre, car les deux principes ne sont 
pas du tout sur le même plan ni va- 
ables “au même miveau. On peut 
mélangét,.de la poussière de charbon 
et de la farine, 
et des: mpléc 






lécules lentes, sans « des- 
tructuref > pôte;autant les molécules, 
et sans totCché#aux domaines où règne 


le EL Interdire. la 










« sègré ».eh Amérique ow dis- 
shire) les: ut At telpaux "à 
Paris, cé mequivaut pas à désinté- 
grer les Aniéfièdins ou, les! Parisiens. 

Stéphané’lnpasco oublie aussi tous 
les phénOmMèRE# d'accrochage. Un res- 
sort peuftêtre êté, dans sa détente, 
aussi bien. Patiün clou que par. un 
ressort . te, Les _<décro- 
cheurs ÿ, eurs,' les clés agis- 


sant structure sür‘structure, sont pour- 
tant fort importants en chimie et en 


e. 


des moléçules rapides , 


EE: 






biologie. sie SOA 
un coffre a 

fortune est momentanément « pot 
tielle», mais pas à la façon d’un r 
* sort bandé. On peut, il vrai, forcer 
le coffre-fort, mais on peut aussi sim 
plement retrouver le mot. 

N'en doutons pas un seul instant, 
Stéphane Lupasco pulvériserait toutes 
os Eee ue sa 
catégorie d’esprits, que J’on ” 

les «esprits-rabots — né 
difficulté 
au o : 


aucune 





phane Lupasco Jui apporte — disons 
une belle Synthèse-F Aion. 


+ RAYMOND RUYER. 


ROMANS 


« Fausto et Anna » 
par Carlo Cassola 


@ Deux amoureux qui 
ne pourront jamais 
s'aimer. Maurice : Na- 
deau présente le beau 
roman d’un écrivain 
italien inconnu. 














U* beau, un excellent roman (1), 
Rien qui. tire l'œil du côté de la 
nouveauté ou de la recherche teeb- 
nique. Pourtant, derrière celte cons 
truction simple «et parfaite, on sent 
le maitre-artisan qui- a longuement 
médité son propos et qui pourrait 
justifier la nécessité de chaque détail, 
sa place et'sotf articulation, Un monde 
romanésqüue s’échafaude sous nos 
yeux, mais nous sommes au centre, 
et l’auteur qui nous le fait parcourir 
nous tient en main, Il nous a mené ici 
et là à sa guise, plongé dans ce bäin 
d’absurdité, d’héroïsme, de sottise et 
de pitié qui s’appelle la vie; enrichi 
- de quelques expériences nouvelles, On 
pense aux grands Russés, à Tolstoï. 


Carlo Cassola n’est ni Pavese, ni 
Vittorini ; il vient après,eux ; c’est-à- 
dire qu'il a profité de leurs leçons. 
Moins Européen qu'eux sans doute et 
pe Toscan que Pavese n’est Piémon- 
ais ou Vittorini Sicilien, mais ca- 
pable de passer les frontières de sa 
rovince pour être entendu ailleurs. 
nraciné dans cette région dédaignée 
des touristes, entre Grosseto et Vol- 
terra, pierreuse, déserte et. un peu 
sinistre, il ne la tient pas pour le 
centre d’un monde folklorique et ra- 
bougri, Les mœurs l’intéressent moins 
que les caractères et les caractères 
moins que les grandes pulsations. qu? 
rythment la vie des hommes. On le 
jurerait du genre attentif et minutieux 
si l’on ne sentait derrière l'observation 


dite psychologiqué où réaliste une mé- 


ditation qui donne à la matière roma- 
esque son mouvement et soft envol. 
ans cette architecture mobile Les 
piècés jouent librement et l'ensemble 


est une, nef que.porterait 1 hot. ux 
vastes amplitudes. "+ ‘0 Aa 










< Fausto ét Anna» (1) esf 8 
une histoire d'amour: Mai @ 
manqué, tragiquement et 28 
manqué, pour raison 5 
les protagonistes ne sont pas" 4 hat 
() Traduit L Ÿftallen 4 Phi, 
lippe Jaccottet, préface de Fran 
Fortini. Ed. Seuil. 304 p., 12 NF, 








_ calé, Elle a - 
















sentifnent qui les jette l’un 
a'ils érent l’affron- 
’attraction et la banale 
de la vie de tous les jours, 
esquins, et toujours dé. 
cevante, au bonheur qu'ils auraient dû 
saisir avec audace et qui les porterait 
mous d'eux-mêmes. Ils ont tous 
deux à es, et même de bonnes 
cubtadi DV celle 'avoif voulu, à 
“où un Cr forcer le 
sort. Tant'pis pour eux ! Ils n'avaient 
se montrer moins Jâches. t& 
* D'abord, Anna. C'est une provin- 
ais itté Volterra 
ge de San Ginesio où 
s vacances. Fraiche, 
réaliste et rêveuse, 
e à ses sentiments ? 













le vi 
passer 










ma 5 
iésse"dans la liberté de l’ 
d ia vâvant le «sérieux » 
la vié et ses responsabilités. Symp 
Re ive, cetté Anna s 
suelle et”pudique, avec ses désirs 
ses 
reträ 














eéffarouchéments, ses élans et D. 





« bovarysme » 


q ui 
hélas ! bornée. d 


its, son 
s’ignoré, IMais, 
Un ver rongeur 


Fausto, qui étudie à Rome, aurait 
plus d'envergure. Toutefois, si l'on 
ose dire, le ver est à l’intérieur, et 


































un ver rongeur. Ses limitations, à lui, 
viennent du dedans : peur du naturel, ( 
du laisser-aller sentimental, du.confor- ] 
misme qui pousse à faire « Comme les ] 
autres » alors qu'on se sent différent : 
et qu’on voudrait laisser de son exis- j 
tence quelque trace orgueilleuse sur LÉ 
la terré. I faut que la femme qu’il : 
aime lui appartienne corps et âme, t 
qu’elle lui donné de constantes pret j 
ves de son amour, qu’elle ne vive que à 
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our lui. Mais l’aime-t-elle et, lui, 
’aime-t-il ? Débats sans fin, coups de 
tête, ratiocinations, interprétations dé- 
lirantes : il faut qu’Anna souffre, pour 
Jui et par lui afin qu’il mesure l’êten- 
due de son pouvoir et s'en délecte, 
Jusqu'au jour où elle n’en peut plus, 
où elle crie merci et rentre, profondé- 
ment blessée, dans sa coquille de pe- 
tite-bourgeoise provinciale. Après ce 
jeune chien nietzschéen et romantique, 
elle est prête à se donner et se donne 
en effet au premier venu : une bonne 
ÿ brute solide sur ses pieds et solide 
au lit, âge et situation en rapport. 


D I DD 7 SO 


>, 
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Ce n’était là que les premiers temps, 
u’on dit délicieux, de l'amour. Anna 







ait un enfant, Fausto fait la guerre. 
Les Américains ont débarqué dans la 
péalasule. L'honneur, Je pa e, 
a détestation d’un régime qui it 


sa mesquinerie soûs la gr 

et une terreur à la pe 
commandent l’aide aux 1i 

sursaut de révolte qui Con 

| digue fragile, le mépris. Le @ - 

brel nation n’est pas facile, non en raison 

des dangers encourus, mais des scru- 

pules qu'il faut vaincre. Se faire tuer, 

passe encore, mais tuer? Tuer len- 

nemi, par ruse et surprise, au moment 

DOU il s’y attend Île moins. Tuer le 

traître, l'espion, le faux frère, l’adver- 

= (l saire politique, puis le compatriote 

égaré qui risque de devenir dangereux. 

Fausto a des haut-le-cœur, Il rêvait 

d'un combat chevaleresque, masque 

déposé et épées tournoÿant dans le 

ookil La guerre du partisan a moins 

e panache ; elle est souvent terne et 

risle comme la nécessité, Etle roman 

se transforme en chronique de temps 

Plus difficiles que glorieux, 
















Avec 






j Bien sûr, Fausto rey 
j'a Jamais oubliée, Ell 

ui, même etsurté 
€ son mari, Ils fla 
es circonstance 
qu'ils vivent, 1ù 
Soupe de parti 
Tage et d’un 
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Lettres 


(Charpentier.) 


Max-Poz FOUCHET. 
Les mille voix du monde naturel. 


comme réfugiée, éloignée de son mari, 
vont-elles aider à briser le carcan de 
mauvaises habitudes, de conventions, 
d’incompréhension réciproque dans le- 
quel ils se sont emprisonnés ? Va-t-elle 
enfin se donner ? Va-t-il enfin la 
rendre ? Les lois du roman tradi- 
ionne], comme Ja satisfaction du lec- 
teur, l’exigeraient. Il faut précisément 
que cette attente soit déçue pour que 
l'ouvrage prenne sa vraie dimension. 
Fausto et Anna ne peuvent être l’un 
à l’autre que dans l'éternité de leur 
vie, non pour une étreinte éphémère. 
S'engager dans cette éternité suppo- 
seraït une liberté d’ârne, un héroïsme, 
ou une désinvolture sublime, que le 
retour au calme des événements, l’ar- 
rivée du mari, la présence de l’enfant, 
la reformation du cocon familial, la 
hantise du « cela ne se fait pas >» — et 
leur propre pusillanimité peinte aux 
couleurs du sacrifice et du renonce- 
ment leur interdisent, Fausto 
s'éloigne pour toujours. Anna retourne 
au lit conjugal, avec un gros soupir. 


Double démission 


Cette double démission, ce honteux 
accord dans la lâcheté ne nous ré- 
volte pas. On admet, on comprend, on 
por C’est dire que le talent de 
’auteur est grand, net et sans bavures. 
II ne s’en tire pas avec un banal : 
« C’est la vie », alors que la vie pour- 
rait être tout autre, mais pose la 
question d’une certaine vie, en Tos- 
cane, au XX° siècle, après vingt ans 
de fascisme et quelques siècles d’em- 
rise cléricale, quand la soumission et 
a contrainte passent cette barrière 
fragile que leur oppose le vivant jus- 
qu’à paraître sécrétées par lui. Une 
résistance de quelques mois, dans les 
maquis de châtaigniers, ne suffit pas 
à remettre les choses dans leur ordre 
naturel et à faire basculer l’événe- 
ment, Quand les Américains renvoient 
les partisans dans leurs foyers, avec 
unertape amicale dans le dos, nous 
savons que Fausto et Anna ne pour- 
ront jamais s’aimer. 


MAURICE NADEAU. 
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ALEXANDRA 


DAVID - NEEL 
immortolité et réincarnation 


CHINE - THIBET. - INDE 
le problème de la survie 


POÉSIE 


« Demeure le secret » 
par Max-Pol Fouchet 


© Après un silence de 
vingt ans, de nouveaux 
veur. , 








D celui qui, pendant l'occupation, 
commanda, d’Alger, au destin de 
«< Fontaine », l’une des plus grandes 
revues contemporaines, aujourd’hui 
disparue, de Max-Pol Fouchet, on 
connaissait un seul recueil : «Les 
limites de l'amour », paru en 1942. Un 
silence de presque vingt ans nous 
vaut «Demeure le secret» (1), titre 
complexe qui dire que, le livre 
refermé, l’essentiél nous restera dérobé 
et des hommes et du monde, 

A qui lira e Demeure le secret » 
est offert de partager une expérience : 
des premiers textes aux derniers, un 
pe peu à peu, passe de l’amertume 

la ferveur, du désespoir à lallé- 
gresse ; toujours plus soucieux de dire 
ce qui unit que ce qui divise, un 
homme surmontant tragédie person- 
nelle et tragédie nationale, chante les 
louanges du monde. 

« Demeuré le secret > nous met au 
clair de cette évolution, qui demanda 
vingt ans à Fouchet. Non pas que son 
tempérament l’ait jamais porté à ne 
s'occuper que de son univers inté- 
rieur ou qu'il soit né aveugle à l’en- 
droit des choses et des êtres, Mais 
tout se passe comme si le monde 
autour de nous ne s’ouvrait qu’à ceux 
qui s’obstineént, contre ses vents et ses 
marées, à le vouloir aimer. Chez Max- 
Pol Fouchet se rencontrent, dès les 
premiers poèmes, cette volonté et cet 
amour, Arbres, fleurs ou constella- 
tions, tout ce qui vit, se montre, pro- 
voque son intérêt et, tout à l’heure 
l’objet d’une quête toujours reprise, 
à présent suscite ses questions anxieu- 
ses et son chant. Mais : 

«Le monde est à ses rêves 
Au plus serré des doigts 
C'est le mur qui sans trêve 
L'isole à jamais de toi.» 

Tous les poèmes qui forment la 

remière. partie du recueil dressent 
e constat d’un échec : l’homme est 
seul chez les hommes et seul dans 
le monde. A ces textes s'opposent ceux 
du dernier tiers du livre quand le 
poète, pour des raisons que nous ten- 
terons de percer, écrit des chants qui 
sont des hymnes au monde : 

« Ne regarde plus ailleurs 
Et te donne à l'existence 
Regarde ce qui se passe 
Obtiens un instant.» 

Mais quelles raisons ? Les poèmes 
du milieu du recueil, on hésite à les 
appeler «de circonstance » des 
catastrophes (guerre d’Espagne, de 
France), une tragédie personnelle ins- 
pirent Fouchet ; également, l'absolu 
de l’amour charnel, la révélation de 
«l'amour fou» d’où vient l’admi- 
rable « Femme de nuit et de l’aube » 
qui, demain, prendra place dans toutes 
les anthologies. I1 semble que ces évé- 
nements, chacun d’eux et ensemble, 
ont joué, entre le monde et Fouchet, 
un rôle de médiation et d’initiation et 
que, par leur truchement, il a enfin 
reconnu les mille voix du monde 
naturel. 

L'art de Max-Pol Fouchet est au- 
jourd’hui l’un des plus dépouillés qui 
soient, Très peu d’adijectifs et, à leur 
place, le substantif. De là, sans doute, 
une rigueur et comme un besoin de 
succinct qui souvent rappellent les 
poèmes de René Char. Le miracle est 
que cette poésie, qui tant sacrifie à 
l’ellipse et aux raccourcis, ne cèle rien 
des passions d’un tempérament lyrique 
et puise à des réservoirs d'images qui, 
après le surréalisme, semblaient épui- 
sès à jamais, 

YVES BERGER. 


( Ed. Mercure de 


) France, 
140 p., 7,560 NF. 


























50 LIVRES— 
[pour MOSCOU 


OUS étions bien abusés. Nous 
pensions vous tenir au cou- 


Mende, et craignons qu’il ne se 
détourne un peu vite d’ « Itinéraire 
dés contagions : épidémies et 
idéologies » d'André Siegfried. 
Mais comme on a bien fait de 
retenir, entre « L’Hominisation du 
crâne » de Delatte et Fenart, et 
« Le premier manuserit chirurgi- 
Cal turc» de Charaf-Ed-Din, ce 
joyau de l'esprit scientifique fran- 
çcais qu'est le « Schéma 1961 » de 
M. Francesco Waldner : c’est un 
livre d’astrologie au niveau de ce 
que l’on trouve dans la presse du 
cœur, mais qui a le courage de 
commencer par un chapitre écrit 
«sous le signe du spoutnik » : 
1961, année Lune. 

Et tomme on a mieux fait en- 
core d’écarter presque tout ce qui 
est littérature vivante, et de gar- 
der « Peignez, laquez, vernissez 
vous-même ». Est-ce qu'un tel 
livre ne tient pas lieu de tout ? 
Ce souci de l’objet, de lobjet 
d’abord, c'est l'idéal du nouveau 
roman auquel Robbe-Grillet et 
Butor ne parviennent pas tou- 
jours, et en même temps c’est le 
bréviaire de Jean Cocteau dans 
ses chapelles, la vie de Buffet par 
Annabel et la vie d’Annabel par 
Buffet, le prochain volume des 
chroniques maritales des Jouhan- 
deau qui viennent de déménager, 
et le manuel de tous les écrivains, 
de Michel de Saint-Pierre à Mon- 
therlant, qui ont le souci bien en- 
tendu de leur propre gloire : sans 
compter que cela remplace tous 
les discours dominicaux de tous 
les ministres et que cela tient lieu 
de programme à bien des gouver- 
nements. Avec « Peignez, laquez, 
vernissez vous-même » (Editions 
Eyrolles), M. Krouchtchev aura en 
main la somme de la sagesse occi- 
dentale. 

Et je sais bien que ces « cin- 
quante meilleurs livres de l’année » 
ont été choisis d’abord en fonction 
de leur présentation matérielle. 
Mais sinon pour M. K., du moins 
pour un étudiant russe qui passe- 
rait par là, on voudrait ajouter 
à la liste, même broché, boiteux 
et mal fichu, un volume pauvre — 
mais riche, 


\ ROBERT KANTERS. 
RECITS 
La guerre d'Algérie 
@ Face au F.L.N. ou 


avec lui : deux ouvra- 


ges analysés par Jules 
Roy. 


E propre de la guerre d’Algérie, 
c’est que les morales les plus exi- 
geantés s’y opposent avec la même vio- 
lence et qu'entre deux camps acharnés 
à se détruire une immense multitude 
d’innocents rejetés d’un bord à l’au- 
tre essaie de survivre. Si, en un cer- 
tain sens, tout peut s’y justifier au nom 
de principes aussi impérieux que le 
salut temporel de la patrie ou la ri- 
gueur de la justice, c’est que la cause 
n’est pas claire et qu’il y a en elle 
quelque chose de pourri qui gagne peu 


éme 
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—————— 
à peu le pays tout entier, l'âme de cha- 
* que habitant et de chaque cornbattant, 

Nôus le-savorns, et il est salutaire 
d’en lire une fois de plus la preuve 
chez un homme qui n’a pas cherché 
le drame, mais vers qui le dramé est 
allé. Loin de le fuir, M. Pierre Boudot 
l’a affronté pour témoigner à son tour 
par un livre, «L'Algérie mal : en- 
chaînée » (1). 


Aflon, Sud-Oranais 


Sursitaire diplômé de philosophie, 
l’auteur part à 27 ans pour le service 
militaire, échoue à l'examen d'élève- 
officier de réserve et, quelques mois 
plus tard, débarque en Algérie comme 
maréchal des logis du train des équi- 
pages. Il est envoyé à Aflou et affecté 

a section d'engins qui, avec ses 
canons et ses véhicules, a pour mission 
d'ouvrir des routes et de protéger des 
convois ou des postes de commande- 
ment. « Quelques cabanes én bois, quèl- 
ques maisons en dur, Quelques bara- 
ques en tôle, des barbelés, des murs 
très bas, des sentinelles, des mortiers 
en batterie, des blindés », tel est le 
cadre. Des chars gardent le passage 
des gorges, Tous les poteaux télégra- 

hiques sont sciés. Glacé lhiver, brû- 
ant l'été, le vent souffle. Des touffes 
d’alfa ondulent au pied des pitons. 
Des bergers gardent de maigres trou- 
peaux. Nous sommies dans le Sud-Ora- 
nais, de FPautre côté des hauts pla- 
teaux, en bordure de l'Atlas saharien 
et d’un massif au nom romantique, le 
Dijebel Amour, presque sur le parallèle 
de Laghouat, à 300 kilomètres de la 
côte méditerranéenne. 

Quand le soir jette sur la montagne 
ses écharpes de nuages rouges, un au- 
tre univers chavire sur les tentes de 
laine accrochées sur les pèntes et dans 
les vallées. Les chiens aboient furieu- 
sement, les fellagha harcèlent les 
postes, des sentinelles tirent sur des 
étoiles qui se reflètent dans des mares, 
des feux s’allument de place en place 
dans la nuit, des sous-officiers îvres 
rentrent se coucher en titubant, des 

arnisons appellent au secours et des 
lindés font résonner les ténèbres. Au 
petit matin, on relève des musulmans 
égorgés par le F.L.N. et des ânes tués 
ar les mortiers. La vie continue dans 
e village dont, avec l’église et la mos- 
quée entourées de barbelés, la prison 
est le plus beau monument, 


Ovw’est-ce qu’un soldat ? 


Seraït-il ma} tombé, ce maréchal des 
logis ? Son diplôme de philosophie ne 
l'a pas aidé à se faire adopter par ses 
camarades et ses officiers le considè- 
rent peut-être déjà comme un intel- 
lectuel perverti parce qu’il lit James 
Joyce. Pourtant, c’est un garçon 
éperdu du désir de comprendre et qui 
cherche toutes les raïsons d’épouser 
une grande cause. Le maréchal des 
logis Boudot me fait songer au 2° classe 
ex-colonel Lawrence essayant déses- 

érément, pour d’autres raisons, de se 
ondre dans une armée qui le répousse. 
Eût-il réagi autrement si la fortune des 
armes l'avait jeté dans un régimerit 
de choc, avec une camaraderie plus 
chaude ? Des militaires de qualité 
moyenne mènent leur guerre sub- 
versive à la petite semaine ne savent 
pas absorber ce civil épris de mâles 
vertus et bouillonnant d'idées. Aussi 
l’ancien élève des Sciences Po en 
vient-il à se poser des questions redoti- 
tables : « Où est la morale de cette 
guerre ? Qu'est-ce qu’un soldat ? >» aux- 
DER personne ne répond pour lui. 

échiré par deux mouvements contrai- 
res, comme les habitants du village 
entre les consignes du FA.N. et la pré- 
sence des troupes françaises, il se sent 
désemparé., A son tour, il éprouve un 


jour la tentation de se saouler, tant 
il est las. Déjà il sait que le choix va 
se limiter pour lui entre deux injus- 
tices : « L'un des plus grands malheurs 


d'ici, c'est que, malgré la grande bonne 
volonté de la plupart des officiers et 
de leurs troupes, nous créons en opé- 
rations chez les innocents une cons- 
cience coupable. La logique humaine 
et l'équilibre exigent l'harmonie de 
l'acte et de la conscience, C'est pour- 
quoi, vraisemblablement, nous recru- 
ions nous-mêmes beaucoup de fella- 
ha. > Devant ce qu’il voit ou ce qui 
ui est rapporté par des témoins, il 
chancelle et ne sait de quel côté tom- 
ber, « J'ai profondément honte. Toui 
le monde est complice. Moi aussi. La 
France aussi. Je commence à compren- 
dre ce qu'est la responsabilité collec- 
tive. La plupart de mes compagnons 
ne discutent déjà plus de l'arbitraire 
mais du mode d'arbitraire.. > Ou 
bien : « J'ai grande pitié de ces gens et 
je le dis. « Hein ? » me dit-on. « Oui, 
au début, j'élais comme toi, » C'est une 


(1) Gallimard, 296 p, 3,50 NF. 
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EN OPÉRATION DANS LE DJEBEL.. 


Pas plus qu’un autre. 


phrase cent fois entendue. Je préfère 
pleurer tous les jours de ma vie -plu- 
tôt que de devenir indifférent la 
peine de ces hommes. » 

Partagé entre la nécessité de savoir 
et la nécessité de s’accommoder de ce 
qu’il sait, il finit par adopter une po- 
sition logique : « Refuser la torture 
pour le fellagha, c'est accepter la tor- 
ture pour l'homme que ce fellagha 
tue. Pas plus qu’un autre, celui-ci n’a 
le droit de tuer par idéal. Une guerre 
est une solution de facilité. Convaincre 
est autrement difficile. Le vrai pro- 
blème, c’est de trouver les causes qui 
poussent le fellagha à tuer et de lutter 
contre elles, quel qu’en soit le prix. » 
Puisque la torture est dans l'éthique 
de cette guerre, c’est contre cette 
guerre qu'il faut lutter. Et, en effet, 
d'actes e terrorisme en répressions, 
cette guerre ne conduit qu’à un enchaj- 
nement effroyable de ruines et de 
désespoir. « Diné à la 3° compagnie qui 
est encore sous le coup de son combat 
à Laghouat. Celui-ci terminé, pour ven- 
ger les Cr NE ais, la compagnie a 
reçu l'ordre de détruire, sur dix kilo- 
mètres, au nord-est d'El Hiran, tout 
ce qui était en vie, tout ce qui était 
construit. De magnifiques champs de 
blé furent brûlés, des dizaines de che- 
vaux abattus, tandis que les légionnai- 
res rasaient les maisons, Le soir venu, 
en descendant de nouveau vers le sud, 
les hommes ont vu les femmes et les 
enfants en pleurs à côté du village 
détruit. » 


Le chevalier et le cheval 


Oui, à travers tout céla, « qu'est-ce 
qu'un soldat ? » se serait -aussi de 
mandé Ernst Jünger. Vers quelle lu- 
mière intérieure eût-il tourné son-vi- 
sage sec de commandeur teutonique ? 
Avec quelles pinces d’entomologiste 
aurait-il fouillé dans les méthodes de 
la guérre subversive, ou quel chant 
funèbre aurait-il entonné pour célébrer 
les obsèques d’une certaine grandeur 
militaire ? Jacques Lemarchand le fai- 
sait remarquer récemment : « Dès lors 
qu'une chevalerie prend conscience 
d'un-problème, il ne peut plus y avoir 
de @ ie : il n’y a plus que des 
che , des individus, et à qui leur 
cheval ne sert plus à grand-chose. » 
Quand le maréchal des logis Boudot, 


tenant lieu d’officier d'action psycho- 


logique, use d’un cheval pour aller sans 


armes de village en village visiter ses 
écoles et ses bergers, il s'aperçoit vite 
que sa monture participe, la nuit, à de 
mystérieuses expéditions qui défont 
sans doute le travail des journées, cette 
atiente toile tissée avec amour par 
ui et quelques autres. « Ce que j'ai 
écrit, note M. Pierre Boudot le 24 fé- 
vrier 1960, certains officiers auraient 
pu l'écrire. Hs eussent été pius durs 
ue moi. Par obéissance, ils taisent 
eur amertume. Tant de guerres ont 
rendu fragile cette armée qui ne sait 
peut-être pas encore voir ses victoi- 
res. » L’avons-nous aimée et l’aimons- 
nous encore, cette armée qui s’est crue 
abandonnée au moment où elle aidait 
un peuple de bâtards à recevoir la di- 
gnité des enfants légitimes, et, à tra- 
vers tous les malheurs, les malentendus 
et les haïnes effacés, lui montrait enfin 
le chemin des libertés humaines ! 
Ce beau livre pathétique, écrit, sem- 
ble-il, pour répondre à l’une des pfo- 
pres questions de l’auteur devant les 
signes de la terreur : € Existe-t-il en- 
core des cathédrales ? », annonce le 








ratio 







que cette ‘güérre inspirera y 
à un nouveau T.E. Lawrence qui 
ra délivrer-à la fois son cœur et le 


ôtre. 
! «Je n'approuve pas, Mais, sachant 
ce que je sais, j'excuse: > Ces mots, 
tirés de la fameuse déposition de 
Paul Teïtgen au procès Jeanson, vien. 
nent à l’esprit es on referme Je 
-M. de Faux, «Le R& 
ù traite un autre aspect. 
d'Algérie, celui du pro 
de l’aide concr 4 
, en métropole, Une autr 
dont on ne man 





















as de s 
souvenir est celle de M. Paul 
tre : « Si Jeanson m'avait demandé 


valises ou d'héberger br 
riens et que j'aie pu le" 
ique pour eux, je l'aurais 
tation. » 
jet du 1 





des 












ivre de M. Claude 
d’une let 






Comment eût agi l'ex-officier d'a 
on psychologique Boudot si, de re. 
en France, un Algérien était veñy 
pper à sa porte ? Aurait-il refug 
de ouvrir ? L'aurait-il dénoncé? 
Certainement pas. Et que ferais-je mok 
même si un activiste algérois, contre 
terroriste de surcroît, poursuivi 
la police, venait me demander asile? 
La tion ne se pose pas davantage, 
L'héroïne de M. Claude Faux s’engag 
pour détruire l’équivoque de sa vie: 
un amour qui se traîne, une opinion 
publique lâche, des amis et elle-rême 
« tour à tour impuissants, exhibition 
nistes, ou alors masochistes délirants 4 
Le cas est exposé avec une précision 
philosophique qui dissipe toutes ls 
ombres mais nous laisse sur notre faim 
et notre soif, Au sortir du témoigna 
chaleureux, angoissé et déchirant 
M. Pierre Bondot, « Le Réseau » sem 
bre très abstrait. Je ne sais pas s 
ayant à plaider sa cause devant un tr 
bunal ou des jurés, M. Claude Faux, 
qui est avocat de profession, lei 


née. 

7 valises dont il est question it 
ne contiennent que de l’argent, mais 
on peut tout obtenir avec de l'argent, 
même des armes qui tueront vos frà 
res. Construisant page après page si 
édifice de responsabilités entre de 
morales opposées tout engluées dt 

assions et d’influences, l’héroïne dt 

. Claude Faux en déméêle son raisoé 
nement pour aboutir à une conclusit 
logique, M. Sartre nous aurait secoué 
entraînés, bousculés, RO 
les arguments d’un boxeur s’atta 
à la tête et au cœur. 

Ces deux livres, en tout cas, n’ens# 
velissent pas l’espoir per témok 

ent en faveur des hommes qui, 
chaque côté des barbelés, ont su prok 
ver aux autres que la vie en commil 
était possible, « Z1 suffira, écrit 
roîne de M. Claude Faux, de deutÿ 
nérations. Une pour remporter la v& 
toire, L'’antre pour oublier qu'il ya@ 
autrefois une victoire à remporter. 
Et M. Pierre Boudot : « C’est l'espril@l 
non le sang qui fait la grandeur @ 
hommes. » 

Le cancer aussi sera vaincu. 


JULES RO" 
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(2) Julliard, 292: p., 10,80 NF: 
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« Il su 


PARACHU SES ET PRISONNIERS ALGÉRIENS, 
ira de deux générations. » 
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SAÜL STEINBERG 





d’ac 
de re Ô 
E trait de Steinberg est celui d'un 
refuël L maître de la plume et d’un grand 
oncé artiste. Il est aussi une « ligne >» — 
mois veux dire une écriture. La plume de lus 


ce maître du moon produit des 
images qui sont aussi des mots (comme 
quand on parle des drôles Æd'oi- 
seaux> rencontrés à un cocktail) ; 
ou — plutôt — il s’agit de visualisa- 
tion de choses dites, comme dans ces 
dessins du «Labyrinthe» où des 
fleurs, des rangées de perles, des dé- 
corations héraldiques sortent. de la 
bouche des personnages. 


En raison à la fois de son immense 
talent et de la complexité intellec- 
tuelle de son message, je considère 


5 Steinberg comme un écrivain, bien 
7 w. qu'il soit le seul de son espèce. Il a 
° ‘4 mis au point un système d'échange 
pi tr entre le verbal et le visuel qui rend 
‘Fi sible toutes sortes de révélations. 
, Vé y a, par exemple, ce triangle ee 
une 


X une pointe sur le plateau 

alance et que n’arrive pas à équili- 
brer, sur l’autre plateau, un vieux 
point NE rapiécé et dé- 
crépit (voir p. 32 en haut) Axiome t!t 
un énoncé mathématique clair a plus 
de ee qu’une vieille question res- 
sassée, 









Pour construire son labyrinthe, fl 
suffit à Steinberg de tracer une ligne 
d'un point À à un point B en prenant 

our règle que la vérité est le plus 
ong chemin entre deux points : le 
résultat est un énorme gribouillis au 
milieu duquel les deux points fpper 
raissent comme les yeux du Mino- 
taure, 

Comme si les relations entre les 
mots et les objets n’étaient pas assez 
compliquées, Steinberg intercale entre 
eux les illusions du papier à dessin. 
«Peut-être n’existe-t-il aucun autre 
artiste vivant, écrit Gombrich dans 
« Art et Illusion », qui connaisse mieux 
la philosophie de la représentation. » 
Une ligne droite qui se prolonge à 
travers six pages ne cesse de changer 
de fonction, successivement bord de 
table, voie de chemin de fer, corde à 
inge, pour se terminer en une flori- 
ture abstraite (voir p. 33 en haut), 
Steinberg est le Houdin des signifi- 
£ations : le trait par lequel il cons- 
eu Ceres où il se perd est 

il gr 
nine grâce auquel il s’en 


Une montagne dé charabia 


Logicien des stéréotypes et des cli- 
Draus Us donne vie aux 
drames des en raîtes, qu’il 
en personnes, en ani c'en 
ges. Toutes ses formules,” 
omique provient surtout e 
































neision magiqu ? 
CARE ag 0 de of: 

'élérences coRemA RE 8. parts 
se dessins nous montre une 


ve mp énètre 
valée éat-de D or 
in cube (voir p. 3 el che) 
L ressort . l’autre” “côté orga- 
ade 7 Un dessin géométrique : bou- 
È 4 À het mais aussi ru el 
es os 
# n0$ « ines » de pce vlan ; 


La dialecti 

que de Steinberg fa 
ussi Une place, cependant, Le fai 
me PNR nee ces cadres. Sur 

et , un e | 
sind * rêve d'un cube Fa LR 
contre, V3, Coins numérotés (voir 
un 7): Vient ensuité le dessin 
gP°intre dont le trait quitte 
Pour envahir toute.la pièce, 
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“pas LE LABYRINTHE 


Le dernier recueil des dessins de Steinberg vient d’être publié aux Etats-Unis 
sous Le titre : « Le Labyrinthe » (« The Labyrinth », Harper bros, New York). 
Il's'agit d’une sélection des œuvres les plus récentes de celui qui est considéré 
\ © dans le monde entier comme le grand maître du dessin. 


Chaque fois que Steinberg confie à « L'Express » (1) une série de dessins 
pour publication, il nous demande instamment de ne pas les légender et de ne les 
07 d'aucun texte explicatif. IL estime en effet que s’il ne parvient pas à 


L directement avec les lecteurs par ses dessins aucune explication n’y 


suppléera. 


Pour « Le Labyrinthe », cependant, Steinberg a fait une exception. La diffi- 


culté dés recherches graphiques dans lesquelles il est actuellement engagé lui 


paraît justifier quelques mots d'introduction. C’est un critique d’art américain, 
familier de ses dessins — et de ses desseins — Harold Rosenberg, qui explique 
donc ici pour la première fois le sens et la valeur du travail de Steinberg. 


(1) CF, N° 377-379-380. 





Dans l’univers de Steinberg, les mots 
ont une matérialité de choses. « Le 
Labyrinthe » représente l'analyse. la 
oussée que cet_ artiste ait faite, 

ce jour, des éléments de sa réflexion, 
Variation sur les «ballons >» qui en- 
ferment les dialogues des personnages 
de. bandes dessinées, la série de vi- 
sualisations du langage mentionnée 
plus haut nous montre des person- 
npges sans consistance < prononçant » 
d’énormes constructions, des grilles 
compactes, des plans architecturaux ; 
un chien aboïe un zigzag (voir p. 33 
dessins du centre); sur la mon- 
tagne de charabia qu'il est en train 
de débiter, gesticule un orateur qui 
n'est qu'un gribouillis. 

En contrepoint de ce thème de la 
matérialité du discours, il y a celui 
des mots qui se comportent comme 
des « personnages >», SICK-_ (malade) 


pe recncrroseeesene 














STEINBERG ET SON MASQUE. 





étant afralè sur un lit, HELP (au se- 
cours) tombant d’une falaise (voir 
R: 33 en bas à droite) et TAN- 

RUM (accès de colèré)- explosant 
comme les pétards d’un feu d'artifice. 


Merveilleux jongleur, Steinberg ne 
se contente jamais de distraire, et c’est 
la raison, je crois, pour laquelle sa 
veine ne s’épuise pas. Son langage à 
double sens d’illusionniste constitue, 
au sens le plus complet, un bilan auto- 
biographique, les notations d’une re- 
cherche prolongée sur la personnalité 
de l’artiste au sein d’un univers par- 
fois menaçant et LE étrange. Et 
Steinberg révèle que la méditation sur 
soi ne peut se limiter à une évocation 
et à une analyse du passé, et qu’elle 
implique au contraire un jeu avec des 
mécanismes de l’imagination qui ne 
sont pas sans rappeler ceux que dé- 
clenchent les désordres mentaux. 





De tous ces jouets dangereux, indis- 
pensables à l’investigation poétique, le 
plus important est l’instrument de la 
projection, le masque, ancien acces- 
soire de la comédie et de la tragédie, 
symbole du dédoublement de la per- 
sonnalité. Sur la jaquette du « Laby- 
rinthe », on trouve un profil de l’au- 
teur représenté comme un Bon 
Citoyen dont la tête est une cage : de 
l'intérieur, un lapin blanc risque un 
œil inquiet à travers les orbites. Au 
revers de la jaquette, nous voyons 
une photographie en pied de Stein- 
berg pôrtant un masque de Stein- 
berg dessiné sur un sac en papier, 
Derrière le bon citoyen, le lapin et le 
sac en papier, il y a le Steinber 
inconnu qui observe les autres et qu 
est, en collaboration avec eux, l’auteur 
de ce livre. 


L’anti-Steinberg 


Steinberg figure, déguisé, dans la 
plupart de ses dessins; il est présent 
dans tous, si l’on considère que ce 

’il dessine, c’est toujours Steinberg 

l'exception de quelques beaux des- 
sins peints à la gouache, faits pour le 
plaisir et par un désir pervers de trom- 
per le public), Autrefois, en plus du 
DIRORRage du «petit homme» dans 
es cocktails et les galeries d’art, 
Steinberg était généralement un chat, 
Dernièrement, il est devenu pois- 
son. Chat, il avait entrepris de se 
domestiquer (l’un de ses précédents 
albums s'appelait «Le Passeport »), 
Poisson, il essaie de se pêcher (nou- 
velle signification de la « ligne »). La 
légende de l’un de ses dessins pour- 
rait être : le poisson est un sphinx 
pour le chat. 


Steinberg vit dans un monde de 
Steinbergs (par exemple, le dessin du 
«Steinberg de Troie» dans lequel 
s’engouffrent une multitude de petits 
hommes), de quasi-Steinbergs (comme 
l’auteur de cette note, en vertu de la 
formule : Stein = Rose = berg) ou 
d’anti-Steinberg (scènes de Floride, de 
Russie, du Far-West). L’anti-Steinberg 
est le masque de l'inconnu, de 
l'étrange, en particulier de la foule 
et de lapprobation publique. Une 
reine-harpie est résolue à déposer des 
lauriers sur le front d’un petit homme 
qui s'enfuit (voir pp. 32-33 en b 
au centre). La série de monumen 
à la gloire des grands hommes se te 
mine par celui du héros, le pied pos 
sur sa propre tête. 


Ses dessins étant des € mots > dont 
la signification — comme dans les 
« correspondances >» de Baudelaire — 
vole de sens en sens, d’idée en maté- 
rialité, des légendes seraient supers 
flues et Steinberg n’en met jamais. Ses 
images gardent leur silence, et c’est 
ce qui les rend pathétiques, même 
lorsque la plaisanterie est le plus 
énorme. Je me demande, pourtan 
combien des signaux et des énigm 
de Steinberg réussissent à passer at 
travers des colonnes de publicité hur 
lante au milieu desquelles beauco 
d’entre eux ont fait leur remièré 
apparition, C’est pourquoi i faut s6 
réjouir de pouvoir les suivre aujours 
d'hui dans « Le Labyrinthe ». 


HAROLD ROSENBERG. 


{Copyright Harold Rosenberg and Book 
find Club.) 


(Voir pages suivantes.) 
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INTELLECTUELS 


Silone s'explique 
@ 4 l’occasion de 
l'adaptation théâtrale à 
Paris de son roman sur 














L'écrivain italien Ignazio Silone 


« Le qe et le vin», « Fonta- 
ara » continue d'une certaine 


ue à jouer en Europe le rôle qui: 


ut celui d'Albert Camus: il pense 
u’un intellectuel, un écrivain, doit 
abord être une conscience. 

Fondateur en 1921, avec Togliatti, 
du parti communiste italien, il le 
quitta en 1930 pour des raisons qui 
sont sans doute celles qu’il a expo- 
sées dans l'un de ses grands romans, 
<Le grain sous la neige». Ces rai- 
sons sont simples, frustes, antidogma- 
tiques : avant toute organisation de 
ser avant toute discipline et con- 
rainte totalitaire, ce qu'il est impor- 
tant d'établir entre les hommes, ce 
sont d'abord des rapports d'amitié, 
des rapports de personne à personne. 

Cette recherche d’un individualisme 
qui soit en même temps révolution- 
naire n'est pas facile, et Ignazio 
Silone, « socialiste sans parti et chré- 
tien sans Eglise >», n’a jamais fini de 
se poser des cas de conscience. Après 
les événements de Budapest, il écri- 
vit d’ailleurs pour _« L'Éxpress» un 
article intitulé «L'invitation à un 
examen de conscience >», où il repro- 
chait à Sartre d'identifier la classe 
ouvrière au P.C. : «« Il est temps de 
nous passer d’intermédiaire pour nos 
rapports avec la vérité et avec le 
peuple.» 

Aujourd’hui, à l’occasion de la sor- 
tie à Paris de l'adaptation théâtrale 
tirée par Daniel Guérin du « Grain 
sous la neige >», nous avons demandé 
à Silone, qui vit à Rome, de se livrer 
pour les lecteurs de « L'Express » à 
un nouvel examen de conscience : 
pouvait-il nous expliquer ce qui l’a 
amené à condamner tout parti tota- 
litaire et ce qu’il pense du rôle que 

euvent jouer les intellectuels dans 
es luttes pour la liberté? Voici sa 
réponse : 


rain sous la neige » 
en 1940-41, donc à une époque 
où l'avenir apparaissait plus que 
sombre : terrifiant, Il n’était pas né- 
cessaire d’être ultra-pessimiste, à ce 
moment-là, pour vivre dans la crainte 
que Hitler ne gagnât la guerre. J’ai 
situé mon récit dans un univers ima- 
inaire, en partant de mon roman 
récédent — « Le pain et le vin >» — 
ôt des conditions où se trouvait l’Ita- 
lie après l'occupation fasciste de 
Ethiopie et la roclamation de 
"Empire par Mussolini. Le fascisme 
venait de connaître son succès le plus 
éclatant. Aux yeux de maints bour- 
geois italiens, l’institution de l’Empire 
apportait, après oh une justifica- 
tion à la perte de la liberté qu’on es- 
pérait temporaire. Les petits groupes 
d'opposition, condamnés à l’illégalité 
la plus totale, se sentaient plus que 
jamais isolés des masses, sans comp- 
ter la démoralisation supplémentaire 
causée par la nouvelle des grands pro- 
cès de Moscou. 


J ’AI écrit « Le 


Le refus d’obéissance 


Le problème que je posais dans le 
roman — reflet d’une expérience déjà 
vécue à cette époque par l’Italie- et 
Eure de ce qui allaït suivre en 

urope — était le suivant : lorsque 
s'établit un pouvoir absolu, qui para- 
lyse ou sclérose les forces d’opposi- 
tion, que la masse, déçue dans ses 
espoirs précédents, sombre dans la 
passivité, et que les individus sont 
pris dans le sentiment apparent 
« qu’il n’y a rien à faire », il reste 
toujours à l’homme libre la ressource 
du refus d’obéissance, sans aucun 
égard quant aux risques et au man- 
que d'efficacité, 

Un détail peut paraître curieux : 
l'édition italienne de ce roman, im- 

rimé au Tessin, mais spécisiement 

estiné à circuler sous de raanteau 
en Italie, portait en épigrashe une 
pe de Jean Giono, que ;e ne peux 

Jheureusement eiter que retra- 


duite de litalien + « Sitôt qu'une 
peste, un catac ou une guerre 
de cent ans se déchaîne sur l'huma- 
hité, on voit se former, parmi les 
tourbillons du malheur, de petits 
groupes d'hommes honnétes, sourds 
au vacarme et au boniment… » Cette 
PET cadrait parfaitement avec mon 
récit. 

Je n'ignorais cependant rien de 
l'attitude de Giono, assez différente 
au commencement de la guerre de 
celle qui fut la mienne ; mais en le 
citant, j'entendais af er la solida- 
rité — à d’autres yeux, scandaleuse 
— de deux positions extrêmes d’une 
même fidélité à l’homme. 4 

L'auteur du + Grain sous la neige » 
— je parle de moi —/au cours de 
son travail sur ce roman, avait été 
sollicité d’assurer la direction ré- 
seau socialiste clandestin et il avait 
fini par di fe SO Ce es 
mois, j'avais bien “obligé d’alter- 
ner l'écriture ‘ de rôman avec 
la rédaction de textes : ques. 
Contradiction ?, Eclectisme ? A mon 





sible. Aucun de nous n’en_était resté 
ux prémisses idéolo es qui les 
Î ent et, autour de nous, tout le 
monde avait l'air de les avoir ou- 
bliées, autant parmi les communistes 
e parmt les sociaux-démocrates. Il 
it certain aussi que la nouvelle 
guerre était à d'un titre un 
conflit entre impérialismes ; mais elle 
était également bien autre chose. Le 
principal pour nous, cette fois, c'était 
ue de l'issue de cette guerre dépen- 
aient, dans une mesure que le passé 
ne nous permettait pas prévoir 
toutes les libertés humaines! Ce " 
nous restait du passé zimmerwaldien 
concernait plutôt des mœurs que des 
idées. Nous ne pouvions quand même 
as, ni comme socialistes ni comme 
ntelléctuels, nous enrôler dans la 
ropagande des Etats en guerre contre 
itler et Mussolini, Nous ne pouvions 
as identifier notre « guerre » à nous, 
celle des Etats. nôtre, nous 
l’avions commencée lorsque les Etats 
dits démocratiques collaboraient sans 
se gêner avec Mussolini. Et puis, 


(Italy's News Photos.) 


IGNAzIO SILON&. 
Tous eës exils. 


avis, certainement as. C'était le 
même principe qui inspirait en des 
circonstances différentes le refus 
d’obéissance et la lutte active, indé- 
pendante, sans compromis. Si l’écart 
qui peut séparer les deux comporte- 
ments est vaste, cela prouve simple- 
ment l'étendue des tâches qu’une 
conscience libre peut accepter en no- 
tre temps. Maïs tout dépend, pour 
qu’il n’y ait ni équivoque ni opportu- 
nisme, de la manière dé concevoir 
la lutte et les rapports avec le pou- 
voir, 


nornulil 


Au cours de la première guerre 
mondiale, mon adhésion au socia- 
lisme, comme celle d’un grand nom- 
bre de jeunes Italiens de ma généra- 
tion, était une réponse au manifeste 
anti-impérialiste de la rencontre in- 
ternationale de Zimmerwald, (Toute 
guerre était une guerre de classe ; et, 
à l’époque de l'impérialisme, toute 
guerre était impérialiste ; notre. de- 
voir pourtant était de transformer la 
guerre impérialiste en guerre. ci- 
vile), Cet appel nous avait d'avance 
vaccinés contre les futures. séduc- 
tions du chauvinisme fasciste. J'ai 
connu mraintes incertitudes dans ma 
vie, mais jamais en ce qui--se rap- 
porte au fétichisme national. 

Mais pouvions-nous, en 1939-40, 
nous en tenir aux anciennes consignes 
de 1917 ? Cela nous paraissait impos- 


“ 


nous avions le devoir de ne pas ou- 
blier et de rappeler dans nos écrits 
que le caractère démocratique ou 
progressiste d’un Etat n’est pas une 
ualité inaliénable, ni une sorte de 
roit naturel, Tout état de guerre, 
dès son premier jour, et selon les 
mœurs du pays, met en veilleuse la 
liberté des citoyens : et tout état de 
guerre prolongé risque de transfor- 
mer en état totalitaire le pays le plus 
démocratique. 

Bien entendu, cela, qui vaut pour les 
rapports avec le Pouvoir ‘en temps 
de guerre, vaut autant lorsqu'on a 
le souci de rechercher et de témoi- 
gner sur cé qui est vrai, pour ces mé- 
mes rapports en temps normal. 

Ce mot 'intellectuel, je l’emploie 
dans un sens précis : je désigne ainsi 
tous ceux qui contribuent à la forma- 
tion d'une conscience critique au sein 
de leur époque. Dans le sens où je 
l’entends, ce terrie désigne une fonc- 
tion et non pas une corporation. Je 
veux diré que ni un écrivain ni un 
médetin ou un astronome ne Sont, 
par: leur simple métier, des intellec- 
tuels. Aussi, lorsqu'on réclame des 
égards pour les intellectuels, il va de 
soi qu'il devseit s'agir-du respeet pour 
la fonction et non pas pouf leg iIndi- 
vidus. P’instifution de l’immunité per- 
sonnelle a été assez discréditéé. par 
les parlementaires pour que nous ne 
risquions pas de tomber dans de ridi- 
cule en la revendiquant au bénéfice 
des intellectuels. Cependant, sauve- 


der Ja fonct intellectuelle de 
ee aftelnte sppdtels relève de 
l’intérêt public, En effet, l’intellectuel 
appartient à la société et non à l'Etat, 
cède à la tentation des grands 
quisiteurs et se met au sefvice d’un 
t ou d’un 

ème s’il a le goût de la bagarre po- 
litique, le rôle qui Jui convient Je 

mieux est celui franc-tireur. 


Le Pouvoir socialiste 


- Les Etats, les Eglises, de même que 
les ‘partis ‘et les organisations de 
massé, sont de lourdes administrations 
finalernent soumises à d’autres néces- 
sités que célles de l'esprit: Le plus 
souvent, leur idéologie officielle ne 
joue, dans la détermination de leur 
comportement politique, qu’un rôle 
secondaire. Les intellectuels, donc, qui 
se prêtent à les présenter comme une 
incarnation de leurs préférences idéa 
les, deviennent forcément les victi 
pe et les complices d’une mystificaæ 

on. 

Chez les intellectuels de gauche, 
cette fâcheuse indulgence envers Île 


- Pouvoir « socialiste », a pris, à dif: 


férentes reprises, la forme de véritæ 
bles concordats. Les intellectuels as 
suraient au Pouvoir la consécration 
historique, et ils en recevaient des 
diplômes de prêtrise pour la commt 
nion des masses. Ce genre de relæ 
tions concordataires a été mis en 
question par deux fois: lors des 
ee procès staliniens et après Bu 
apest. 

n pouvait espérer que l’expérience 
avait servi à quelque chose. Mais, de: 
puis quelque temps, certains de nos 
amis se sont mis à pratiquer un 

nre de tourisme qui leur réserve 
’amères déceptions. Nous pouvons 
assurer de notre solidarité toutes les 
luttes pour la libération, sans néces 
sairement devenir Jes aumôniers de 
ceux qui prétendent"la monopoliser 
ét qui manifestent déjà qu’ils dis 
t de toutes les qualités pour 

nir des tyrans de demain. 
Varrive à un dernier. point sw 
lequel j'aimerais m’exprimer en toute 
franchise, Notre sympathie pour 
l'émancipation politique des peuples 


* africains ne doit pas nous aveugler 


auvpoint de ne pas nous-faire aper- 
cevoir que nous risquons sérieuse 
ment de nous trouver bientôt en Afri- 

é face à une série d'Etats fascistes 

’est un devoir des anticolonialistes 
sincères de signaler ce danger, Si on 
a abusé du mot fascisme, finissant par 
désigner sous ce nom des caractéris 
tiques tout à fait secondaires du phé 
nomène, ce n’est pas une raison pouf 


y renoncer. Le fascisme est un 


certaine manière de concevoir les 
rapports entre l'Etat et les masses, 
une certaine manière d’organiser ces 
rapports. 


Une précaution à prenès 


Un Pouvoir mérite d’être qualifié 
de fasciste lorsqu'il assure l’auton® 
mie absolue de l'exécutif ; lorsqu'il 
transforme les corps législatifs et ji 
diciaires en émanations de l’exécutif 
lorsqu'il pourvoit à un encadremeïl 
forcé des masses autour du parti unk 
que ; lorsqu'il assure au parti unique 
le monopole des moyens d’expret 
sion ; et lorsqu'il réprime avec la ter 
reur, légale et illégale, toute velléité 
d'opposition, Si nous observons mail 
tenant ce qui se passe et ce qui # 
prépare ans certaines contrées 
d'Afrique, nous ne pouvons pas fer- 
mer les yeux devant les signes pré 
monitoires d’un fascisme noir. Ceux 
qui en sont les porte-parole refuseil 
naturellement le mot, mais pas ce qu 
désigne objectivement, Quels son 
leurs arguments ? Les masses indi 
nes sont arriérées ; elles ne sauralé 
choisir consciemment entre différe# 
tes politiques ; la pluralité des parti 
ouvrirait la voie aux influences d# 
impérialismes ri aux ; la lutte conf 
la misère requiert une discipline @& 
ceptionnelle ; les masses demanüë} 
du pain et pas des polémiques ; d#/ 
leurs, du moment que le nouveau pa 
voir est (ou sera bientôt) natiois 
tous les indigènes À participent 4 
facto Ce sont des arguments 
poids, mais le problème est de ! : 
ver à ces difficultés indéniables 
solutions qui ne ” pas 

orte à la liberté politique. 

' En somme, je mdroonsiaère co 
un socialiste sans parti et un € 
tien sans. Eglise. .Ce. n'est Pas sé 
goût d'isolement, um besoin de 4 
singulariser qui m'a amené à tous dl 
exils, Au contraire. Mais étant don! . 
ce que sont les Eglises et les partis sd 
ouvriers, c’est là, me semble-t-l à 
précaution à préfdre pour ne pe à 

añiené à rénier tout ce que je ©} 
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parti, il se dégrade, - 


L'E 


Paris*en parle. 





de ce plan, un instant, on notis 
montrait un Michel Simon Le jeune, 
extrait d’un vieux film. Ah ! l'horreur 
de notré condition ! On nous donne 
à vingt ans la grâce et quelquefois 
la beauté, pour nous mener ensuite, 
d'année en année, vers une lente mais 
inévitable dégradation. Que ne peut- 
on inverser notre chemin sur cette 
terré, et vivre à l'envers ! Etre jeune, 
non pas au départ, mais à l'arrivée, 
la jeunésse devenant un accomplisse- 
ment dont on serait responsable, une 
RP difficilement acquisé, au 

eu de ce gaspillage dans l'ignorance... 


@ « Le mois du déses- 
poir » : la victoire était. 
elle inscrite dans l'His- 
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sais d’où elle vient. Mais où va-t-ell 
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ment croire, sur ce petit écran où 
ndre viént dŒpaers Macmillan, où ap- 
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il, us , # ainsi à travers le monde dans les siè- tableaux de Raoul Dufy qui semble 
as élrt EST DESORMAIS OUVERT CHAQUE JOUR cles passés, Souvent les explosions gé- avoir inventé et fixé, une fois pour 
roll A ù niales se succèdent, crépitent, en un toutes, l'apparence des orchestres de 
2 i ARTIR DE 40 HEURES DU MATIN sent lieu su cours d'une seule géné- notre temps. 
NE. SARDIN, D'ACCLIMATATION - BOIS DE BOULOGNE + PARIS ration; précédées et suivies de grands 
os , »ÿ She CSMETEN ? silences. Les Elisabéthañns ; Corneike, ARMAND SALACROU, :. 
196 RESS V2 @ FEVRIER 4081, PAGE 35 
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Les dialogues, 
le scénarie, 
les 100 plus belles photos 
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PRODUIT BAR MT ON SAERLNE « MUSE EN SCÉME DE DAMIEL EIRE 
LA BRUYERE - Dir. Vitaly 


Le Mariage de 


M. MISSISSIPPI 
DERNIERES 











THEATRE DES 


66, rue Rochechouart - TRU. 14-38 


GÉRARD SETY 


JOUE 


LA TOUR DE NESLES 


ou « LE TROISIEME JUMEAU » 


avec l'illustre théâtre 
ARCHIBALD PANMACH 
sur des airs de la Fanfare des Beaux-Arts 


(Disques Ducretet-Thomson) 





Théâtre des | 
Champs-Elysées 


us | - TAGLIAFERRO 


à 21 feures mn Liszt, Debussy, Granados 


(Dandelot) 
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STUDIO 28 
LA DOLCE VITA -'-: 


Un film de Federico FELLINI 


UNIQUE RECITAL 







..«Paris.en parle... 





CINÉMA 
« Arrêtez les tambours » 


OL. courage des inten- 
tions  s’effiloché en 


route. 











NORMANDIE, juin 44, Le bon doc- 
teur humaniste 7 « ne comprend 
rien > à la guerre, le bon soldat alle- 
mand fidèle à son pays mais amou- 
reux d’une Française, les maquisards 
chanteurs de romances entré deux 
combats, la petite putain au grand 
cœur et les. résistants de comptoir, 
risque-tout dès qu'il n’y a plus aucun 
risque. Qu’a voulu prouver Georges 
Lautner, auteur de ce film ? 

En premier lieu, j'imagine, que 
l'homme en guerre demeure uné va 
leur en soi, un innocent dans 
situation cc ble, Cela est vrai ; 
alors, montrez-nous comment n 2. 






cette situation, comment et PEN 
on impose-la guerre aux peup es ne 
cents, et non comment ils s’y déba 
tént après, à l'aveuglette, ce que nous 
savons tous. Quant au reste —- que 
la guerre est l’état de crise par excel- 
lence, le Radeau de la Méduse où se 
révèlent toutes les faiblesses humai- 
nes — là démonstration en est tou- 
jours utile. Mais ici, ellé se contente 
de bien peu : d’une satire de la jac- 
tance et de l'hypocrisie. 

« Arrêtez les tambours >» (1) clame 
l'horreur de la guerre, sur quoi tout 
le monde est d'accord, mais n’enseigne 

as à la combattre, Le courage des 
intentions s’effiloche en route, hésite 
devant les actes et se dilue en affir- 
mations dé bonne conscience dont 
nous ne pouvons nous satisfaire. Car 
il y a un pacifisme de papa, guère 
moins confortable, au fond, qué le 
jusqu’au-boutisme des vieillards. 

t la réalisation ne relève rien, au 
contraire, «Arrêtez les. tambours » 
(Bernard Blier, le meilleur, avec Vir- 
lojeux) est un film techniquement mal- 
adroit et comme revêtu d’une couche 
de vernis, On mesure, à le voir, la 


nécessité d’un nouveau style cinéma- 1 
tographique. u’une brève défaillance : lorsque les de Henry James (2), bientôt « Le Grain 


andits ges traîtrise, bien sûr) les sous la neige» de Silone, Il ne faut 
obligent rendre leurs armes, Ils toucher qu’à ce qu’on peut embellir, 
« Les Sept Mercenaires » hésitent, ces braves ; enfin, ils débou- dans ce domaine surtout, Est-ce bien 
clent TE DE Sust TS tous D nt é 
Les . &garnie de colts et la jettent rageuse- « Les Papiers d’Aspern » sont une 

@ «Les Sept Samou- ment aux pieds des “alnqueurs VAE ces œuvres brèves (150 pages) où l'art 
raïis » chez les Mexi- on se retrouvera !). Oh ! commeïlsont de Henry James atteint à une sorte dé 
honte, alors — honte comme une jeune ps classique dans l’ellipse, ls 

cains : un western qui vierge dénouant sa ceinture. Et c’est  lilote et le silence. Le narrateur, 
bien la même chose, allez : sans leurs n’est plus un jeune homme, arrive À 


(Archives) ! 
Yuz BRYNNER DANS’ « LEs SEPT MERCENAIRES », 
Comme une jeune vierge dénouant sa ceinture, 





1 
suit de près lactualité  revolvers, ils sont nus. Venise avec une seule passion, celle 
—_—_—_ SSSR 2 — Tout cela est carrément subline. qu nourrit pour un grand poêle 
psychologique. Avec quelque chose en plus, car John isparu depuis longtemps, Jeffrey ; 
PT Sturges suit de près l’évolution psy- Aspern ; une seule intention, celle dé 4 


chologique du western, À un moment, se glisser dans l'intimité de la très 
TT 2. sn ne sûre- jes gossés du village se plaignent de vieille Miss Bordereau qui fut jadis 

: hé western (2): Le la lâcheté de leurs pères qui ne savent _Juliana, la muse et la bien-aimée dt 
Let LE 2 M Le 1e ss ille 8. même pas manier un Smith-and- poète et qui a 
eaucou lle ci Mais plus oui ible Wesson., « Non, répond humblement sans doute encore 
Fa le au genre, non. Impossible, jyn des Sept. Ce sont les paysans qui des lettres et des 
e résister au rythme du récit, aux Ont du courage dans leurs responsa- inédits. Henry Ja- 
revolvers rechargés par le Bon Dieu }jjités de chaque jour. Et nous, les mes publia « The 
qui jaillissent des gaines cloutées et  ;rcenaires, qui vivons dans la Aspern Papers >» 
surtout à la bonne, vieille, virile, né peur. ; Le jour où un colonel fera cet en 1888 : il venait 
ls Ml morale du tireur-éclair : quoi, veu, même Siné ne sera plus anti- de rater de peu à 
es bandits sont Jà, faut s’aligner, «+ militariste. - Florence Aie 

















































C'est une idée géniale que d’avoir MORVAN LEBESQUE. -» sion de rencon- 
westernisé « Les Sept Samouraïs >. Un trer Miss Jane 
village de pauvres an est ra- À Clairmont, qui 
vagé par cinquante pillards ; pour se it é e 
défendre, lés paysans font appel à Yul THEATRE es y À Shalles 
Brynper et à ses copains, vingt dollars et l’un des grands 
par tête, nourris et logés, Me croirez- amours de Byron. 
vous si je vous dis que les sept lem- Les Papiers d'Aspern » Il parvient sans 
Pre ne 2 CEE ? Et que le trop de peine à 
seul lâche de la troupe meurt en ? L 
brave ? Et que le comique trouve un # Que de talents w Que in palais 
mot drôle en agonisant ? Et que le E 0 GES æ 
lus jeune tombe amoureux d’une jolie de _grands_ talents !_Et tee à Pays o 
Mexicaine ? Et qu'il y a des morts et pourtant. pauvrement avec 





des survivants, mais pas un blessé ? Ars 

Droits, ventre plat, rigides comme Ti : LE 

de l'acier, rodés au millimètre, les OMANS sur scène ces jours-ci : De : AUS es 

Sept Magnifiques ne connaissent «Les Ambassades» de M. Roger PE mais été 
Peyrefitte (1), « Les Papiers d’Aspern > AURA Jamais 

très jolie, Pour 








sa nièce, Miss 














(1) Berlitz, Paris, Wepler-Pathé. 











(2) George-V, Marbeuf. (1) Bouffes-Parisiens. arriver à ses fins, |: 
notre homme est «Bernand! @ 
é disposé à- tout, R. RouLEAU. 






même à faire la 
cour à Miss Tina. 4 
Mais ‘il: n’en est 

pas besoin. Les demoiselles Bof 
dereau sont à la fois sourcilleus#é 
farouches et brusquement provoË 
tes et presque cyniques en mali 
d'argent. La vieille Juliana, pre 
infirme, les yeux toujours dérobés d 
rière une voilette où une sorte de hf 
sière, a peut-être percé à jour les 2 
tentions de son locataire, mais 
semble partagée entre le désir “ dé 
der jalousement ses souvenirs € 4 
secrèts et: celui d'assurer l'avenir og 
(Archives) : Miss Tina, qu’elle pousse à sortir ## 


Un secrel, 



































Morsr BUcHHOLZ DANS @lLEs Sert MERCENAIRES », 
La bonne, vieille, virile, nécessaire morale, (2) Mathurips, 
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ds y ta r 


Tout est dit dans cet admirable réc 
ju plutôt tout tient dans les. h 
fus Autour du palais. et qe. 
Venise des années 1880 dont on sént 
à l'intérieur” ces 


pu l'haleine ÿ 
is âmes passionnées ou secrètes ; 
au centre, invi e se de ‘Ju- 


le 
liana et peut-être celui ‘dé Jeffrey 
Aspern lui-même, I} monte de ces 
pages d’une parfaite sobriété une sorte 
de Chant impossible et déchirant, 
L'adaptation anglaise de M. Michael 
Redgrave, française de Mme Margue- 
rite Duras et de M. Robert Anthelme 
est d’une parfaite fidélité, la ligne du 
récit est respectée, dix, vingt, cent ré- 
giiques sont de James.,Le décor de 
me Lila de Nobili suggère ce que 
James voulait suggérer, la mise en 
scène de M, Raymond Rouleau est soi- 
gnée ; M. Rouleau, Mmes Lucienne Bo- 
aért et Françoise Lugagne sont bien 
ans leurs rôles. Que de talents, que 
de grands talents ! Et c’est à la nou- 
velle de Henry James ce que la 
Joconde du calendrier des postes est 
la Joconde qui est au Louvre. 


«Les Ambassades » 


@ Une carapace de lan- 
Y Re carapace de lan- 
gouste. ‘À Pintérieur : 
de la lotte, 


L? cas des € Ambassades » est plus : 
> Simple. Les rdmans de M. Roger 
merefitte sont trüffés d’anecdotes, de 
savoureux qui ont l’air d’être des 
a auteur et Qui sont authentiques, 
m8 comme les briques avec les- 
e ras maçon et architecte, il édifie 
Le nonique. Il n’est pas interdit de 
ne re ce matériau pour une autre 
E Uction, MM: André-Paut Antoine 
an-Pierre Dôrian l'ont fait avec 
és 0 astuce. Le meilleur de 
tas ÿ 1e, Ce sont les mots, les por- 
À es scènes, de satire. Le moins 
a Le la petite ‘intrigue sentimen- 
_. ais” Je romäncier y est pour 
; eut chose; Ce: qui est perdu, c’est 
'illant dé malice qui est dans 
M. Peyreftte derrière 
ins Son esprit derrière 

pont tille musi 
ip 8entils décors d'André Fran ois 
vugent au commandement d'An- 


nature], MM, Loui 
‘ M, Louis Ducreux et J 
nr ont sublimes de drôlerie et 
, n Cela fait une 


un peu à 


ait célèbre, r 
France à Madrid + ne 


ngouste: qui 
rc Prmbasenss 
sert toujour 
qu'il meta Se 
est de la lotte qu'y a à Pate 


ROBERT KANTERS, ? 
URSS — 9 FEVRIER 4ÿ6t. | 


MA 
+ 1851 


CE 


Le.stafut de la S.ACEM. 


ie :@ La chanson et la mu- Fe 


. ‘sique ont leur ministère 
lier, Faut-il le nationa- 
liser ? 


Ep? 28 février 1851, était signé devant 
M° Halphen, notaire à Paris, l’acte 
constitutif d’une « société des auteurs, 
compositeurs et éditeurs de musique » 
(S.A.C.E.M.) chargée de percevoir les 
droits d’auteur pour le compte de 
ses mandants. 

Lorsque, le 28 février 1961, se réu- 
nira la prochaine assemblée générale 
extraordinaire de la S.A.C.E.M., il ne 
s'agira plus de commémorer un pres- 
tigieux . anniversaire, mais bien de 
mettre un peu d’ordre dans une maison 
qu’agitent de vifs soubresauts. 

Forteresse de la musique et de la 
chanson françaises, la S.A.C.E.M. cons- 
titue le plus grand collecteur d’impôts 
fonctionnant à titre privé. A cent dix 
ans, elle connaît des difficultés qui té- 
moignent à la tois de sa réussite et 
de ses faïblesses. Attaquée en justice 
par quelques adhérents, sommée de 
réformer ses structures, fondamentales 
ee neuf syndicats professionnels, la 

.A.C.E.M. voit, en outre, poindre à 
l'horizon une nouvelle menace : la na- 
tionalisation. 


Juke-box et microsillon 


L’anecdote qui En ua la fonda- 
tion de la S.A.C.E.M. définit bien son 
rôle. Un soir de 1847, l’auteur de chan- 
sons Ernest Bourget assiste en compa- 
gnie des deux compositeurs Paul Hen- 
rion et Victor Parizot au spectacle 
chantant des « Ambassadeurs ». Ils ont 
la fierté, teintée d’amertume, de cons- 
tater le succès remporté par certai- 
nes de leurs œuvres, pour l'exécution 
desquelles ils n’ont jamais touché un 
centime. Au moment de l'addition, ils 
refusent de payer, estimant être quittes 
avec le patron de l'établissement. 
Constat, procès, partiellement gagné 
par nos artistes, s'appuyant sur une loi 
de 1791, reconnaissant et définissant 
les droits des auteurs. De cet exem- 
ple, naquirent à la fois la S.A.C.E.M., 
première de son genre et qui servit de 
modèle dans les autres pays, et la ju- 
risprudence en matière de droîts des 
auteurs de musique et de chansons. 


En 1851, la S.A.C.E.M, perçoit pour 


si La documentation consultée 
ne:formulant les sommes qu’en an- 


ciens francs, il, ne sera question: 
ue d'anciens. francs dans: cet ar- 


7 Je compte de ses constituants 14.000 


francs. En 1880, 1 million. En 1960, 
7 milliards (1). Depuis cinquante ans, 
les conditions de diffusion de la mu- 
sique ont été bouleversées par le pho- 
nographe, la radiodiffusion, le micro- 
sillon, le juke-box et le magnéto- 
hone. Une œuvre se répandait, au 
début du siècle, par la tradition orale 
et par l’édition (imprimée) : elle n’al- 
lait pas très loin et y allait lentement. 
Aujourd’hui, les refrains à succès 
conquièrent le monde entier en six 
mois, et si les ressources sont multi- 
liées, se sont multipliées également 
es difficultés de repérage et de recen- 
sement de reproductions si nombreu- 
ses ger des voies si diverses. Le grand 
problème de la S.A.C.E.M., c’est cette 
tentative quasi désespérée de ne pas 
se laisser dépasser par le progrès et 
d'essayer de maintenir son contrôle 
absolu sur le domaine, maintenant gi- 
gantesque, de la diffusion musicale. 
Au moment où.j'éerisices lignes, le 
film de Jules Dassin : « Jamais le di- 


(Charpen er.) 
J.-L. TOURNIER. J. Enocx. 
De père en fils. 


manche >» passe dans quatorze cinémas 
français. Tout-à l'heure, Radio-France 
III va diffuser «Les Enfants du Pi- 
rée» à l'intention des routiers de la 
Nationale 7. Sur la scène de « Bobi- 
no », la jeune débutante qui précède 
Jacques Brel annonce «Les Enfants 
du Pirée». Dans trois cabarets pari- 
siens, dans dix-sept boîtes de nuit pro- 
vinciales, dans cinquante bals au bé- 


néfice des œuvres sociales des sapeurs+ 


pompiers ou de l'enfance malheureuse, 
des orchestres viennent de jouer, 


jouent ow vont jouer « Les Enfants du : 


irée >. Dans les juke-boxes si nom- 
breux du Nord ét du Pas-de-Calais, 


CHINES ÉLECTRONIQUES AU SIÈGE DE LA S.ACÉM: 2 
1 14,000 francs ; 1960 : 7 milliards. à 


Rs ge | » 
(Charpentier.) 


100 pièces de 20 francs déclencheront 
cent fois cette nuit l'air rendt popu- 
laire par le film de Jules Dassin, *::: 
Demañn, lés directeurs de einéma 
enverront à la S.A.C.E.M. im double de 
leur bürdereaäu de recéttes, le service 
spécialisé de la R.T.F, enverra la liste 
intégrale des morceaux: diffusés, les 
directeurs de music-hall, de ‘cabaret, 
de boîte de nuit, les organisateurs dé 
bal enverront la liste des œuvres 
jouées,” liste le plus souvent établie 
par le pianiste de l’orchestre qui, en- 
tre chaque morceau, prend des notes 
sur un bout de papier. Tous ces ren- 
seignements ef les sommes qui les ac- 
compagnent, parvenus en vrac à la 
S.A!C.E.M,, seront rassemblés, étudiés, 
contrôlés, analysés, triés, répertoriés, 
puis rassemblés à nouveau par titre, 
par auteur, compositeur, éditeur, puis 
retransmis aux intéressés. Dans six 
mois, l’argent que gagnent, en ce mo- 
ment même, €Les Enfants du Pirée » 
sera réparti enñ six-parts égales : deux 
séront envoyéesrà læ“société grecque 
des auteurs —=:qui- les transmettra- à 
Manos Hadjidakis,-eompositeur et pa- 
rolier de la éhamson originale — une 
autre sera envoyée à la Société améri- 
caine des autetrs (à destination de 
« United ‘Artistss, premier éditeu? 
de la chanson), les trois autres frac 
tions étant partagées :entre les sous- 
éditeurs français (les e Barclaÿ 
et les correspondants français de 
« United Artists »)} et les héritiers de 
Jacques Larué (autéur dé la version 
française, décédé récemment). 


Des services d'espionnage 


Pour contrôler la diffusion dans le. 
monde entier des deux millions d’œus 
vres qui constituent son patrimoiné, 
pour servir les intérêts de ses vingt 
mille membres, la S.A.C.E.M. appuie 
sur un système mécanographiqué 
ultra-moderne, sur des machines élec- 
troniques adaptées à ses besoins et 
sur un personnel très compétent. Au 
service du répertoire, par exemple, il 
existe des employés connaissant à 
fond leur fichiertæt capables d'inscrire 
en face de n’impôrte quel titre, sans 
se référer à Æäucune. documentation, 
les noms des 4yants-droit et les frac- 
tions de droits léür revenant ? de tels 
collaborateurs, dont certains se succès 
dent de père en fils depuis trois 
générations, permettent d'obtenir le 
meilleur rendernent des moyens méca- 
niques perfectiônnés qui“leur sont 
confiés. 

Ce ministère des Finances de la mu- 
sique et de la chanson se double de 
he pe services : d'espionnage, 

‘abord, pour recheéréher toutes les 
séances qui ne lui auraient pas été 
déclarées, la S.A.C.E.M; dépouïille toute 
la presse, se fait ‘transmettre par 
« L'Argus » toute coupure concernant 
des manifestations au cours desquelles 
de la musique risque d’être diffusée, se 
tient en relation étroite avec la pré- 
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fecture de police, les commissariats, 
les agents des contributions : rares 
sont les organisateurs de séances dis- 
tractives ou de bals qui peuvent se 
vanter d’avoir un jour échappé aux 
mailles serrées du filet de la S.A.C.E.M. 
Ensuite, il faut contrôler les décla- 
rations reçues. Des musiciens compé- 
tents participent aux < inspections mu- 
sicales»> de la S.A.C.E.M. Ils se ren- 
dent incognito dans les établissements 
et notent discrètement les titres des 
œuvres qu’ils ertendent. Lorsqu'ils 
ignorent ces titres, ils notent la musi- 
que suivant un code spécial. Afin de 
ne pas se faire. remarquer, certains 
poussent la discrétion jusqu’à relever 
ces indications sur des feuillets qu’ils 
ne sortent pas de leur poche. Ultérieu- 
rement, ces relevés sont comparés aux 
listes fournies par les « clients ». 
Un espionnage d’un autre ordre 
s'exerce à l’égard d’une catégorie par- 
ticulièrement malaisée à contrôler : les 
forains. Un service spécial se charge 
d'établir l'itinéraire des exploitations 
foraines, d’en suivre la trace à travers 
le pays et de faire assurer la percep- 
tion des droits par les agences régio- 
nales intéressées, Et c’ést ainsi que, 
si en France tout finit par des chan- 
sons, tout finit aussi au 10 de la rue 
Chaptal, siège de la S.A.C.E.M.. 


Une citadelle 


Comme il est facile de le prévoir, 


une si puissante citadelle, détentrice 


d’un coffre-fort aussi imposant, n’est 
pas sans suciter jalousies, querelles et 
critiques, Les plus vives et les plus 
intéressantes de celles-ci portent sur la 
sclérose de la vieille société. D’après 
ses détracteurs, la S.A.C.E.M., au lieu 
de percevoir et répartir intégralement 
et rapidement les sommes revenant à 
tous les adhérents, a tendance à gérer 
celles-ci au bénéfice de certaines ca- 
tégories et, bien entendu, au détri- 
ment d’autres. L'un des principaux 

iefs concerne les conditions pour 
levenir « sociétaire définitif > et avoir 

roit de vote. Ce statut de sociétaire 

éfinitif s’obtient en remplissant trois 
conditions : un certain nombre d’œu- 
vres éditées (au moins 42), un certain 
délai depuis l'adhésion (de 10 à 15 
ans), un certain gain minima] durant 
cette période probatoire. Ces condi- 
tions draconiennes font que le « socié- 
taire définitif > est rare (la S.A.C.E.M. 
compte 600. grands électeurs pour 
20.000 adhérents) et qu’il est souvent 
un ancien ayant dépassé sa période 
la plus créatrice, 

Le conseil d'administration peut ad- 
mettre des sociétaires qui ne remplis- 
sent pas intégralement ces conditions. 
Il lui est alors reproché de promou- 
voir de nouveaux sociétaires choisis 
non pou leur compétence ou leur ac- 
tivité professionnelle, mais pour leur 
docilité, et leur dévouement à l’égard 
des «grandes familles > qui régne- 
raient rue Chaptal. Grandes familles 
symbolisées, par exemple, par Jacques 
och, président de la S.A.C.E.M,. 





À ROMANCE ;, "2, amine 
nr CLARIDG 
Tl.j#17h ARI E 
ROYAL LIEU 2 222450 











Eat f 
HASSSSSSSE 






























puis 


éditeur de musique, fils et petit-fils 
d’éditeurs qui furent des administra- 
teurs de la S.A.C.E.M,, ou par Jean- 
Loup Tournier qui, en tant que direc- 
teur général, porte, à 31 ans, la res- 
ponsabilité d’un budget annuel de plu- 
sieurs milliards, dont. le père est di- 
recteur général de la S.D.R.M., (2) ue 
pass es droits d'auteur auprès des 
abricants de disques), et dont les frè- 
res travaillent, l’un à Europe N° 1, 
l’autre aux Editions Musicales Parès- 
Tutti (M. Parès étant, d'autre part, pré- 
sident de la S.D.R:M., dont le direc- 
teur. etc). 


Le Club des millionnaires 


C’est contre ces petites chapelles, ce 
<Jockey Club de la chanson» que 
s'élèvent certains syndicats profession- 
nels, tels que l’Association Profession- 
nelle de la Chanson et de la Musi- 
que», plus connue sous le nom de 
< Club des millionnaires >» parce que 
ne peuvent y adhérer qu'auteurs et 
compositeurs touchant au moins un 
million de droits d'auteur par an. Ces 
auteurs en pleine activité, et dont les 
œuvres sont couronnées par le succès, 
considèrent qu’ils ne peuvent jouer, 
dans la gestion de la S.A.C.E-M,, le rôle 
important correspondant aux sommes 
considérables perçues grâce à eux. Ils 
proposent qu'aux assemblées générales 
tous les adhérents, quelle que soït leur 
ancienneté, disposent d’une voix par 
tranche de 100.000 francs de droits 
d’auteur perçus dans l’année, 

Une telle réforme, qui a déjà été 
adoptée par d’autres pays, tels que’lés 
Etats-Unis, paraît judicieuse, et 
S.A.C.E.M. devra, un jour ou l’autre, 
s’en inspirer. Il convient toutefois de 
noter que les droits perçus par les 
membres du « Club des millionnaires > 
représentent moins du sixième des 
sommes réunies par la S.A.C.E.M, dont 
le répertoire connaît une étonnante 
pren « Les mains de femmes » de 

aul Delmet, «Les deux pigeons » 
d'André Messager rapportent plus 
d’argent aujourd’hui qu’au temps de 
leur premier succès. Le célèbre « Fas- 
cination > connut un -triomphe en 
1905, puis un autre. vers 1925 : depuis 
plusieurs années, il est redevenu à :la 
mode sous divers arrangements, De- 
bussy et Ravel comptent parmi les 
plus gros «toucheurs » (c'est le mot 
consacré...) de la rué Chaptal. Le fonds 
qu'il s’agit de contrôler et de gérer 
est immense: le fait pour un auteur 
de connaitre un succès qui peut n’être 
que passager ne suffit pas toujours à 
lui donner vocation d'administrateur, 

L'autre ‘aspect de la géstion de la 
S.A.C.EM. qui donne lieu. à de vives 
critiques concerne utilisation des 


(2) Société du Droit de Reprodue- 
tion Mécanique, 


AU COCHON DE LAIT déjeuners, dîners d’affaires’ 


7, mue Corneille : 





» 
COCHON 


L 
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ex spécialité  aüiqte À Paris 24:44: 04 0 4. 











TatekAwAa Honso - Toxto Dé Hokusar. ‘RAS: 
< Quand j'aurai 410 ans, un point, une ligne, tout sera vivant,» 


fonds, Une administration aussi 
complexe coûte cher, ét 25 % des 
sommes perçues sont absorbées par les 
frais généraux. L'argent rèçu pour le 
compile des auteurs reste plusieurs 
mois. dans les caisses de la S.A.C.E.M. 
avant de pouvoir être réparti (certai- 
nes sommes ne sont jamais répar- 
ties...) : il est alors utilisé à des opé- 
râtions telles que l’achat d'immeubles 
ou autres opérations bancaires. Lors- 
ue fut établi le derñier bilan, 7 mil- 
liards étaient ainsi gelés. Enfin, les 
membres du conseil d'administration, 
en principe bénévoles, touchent d’im- 
TT indemnités (50 millions en 
959, y compris les frais de repré- 
sentation) que certains adhérents trou- 
vent abusives, surtout lorsqu'elles 
prennent la forme de forfaits mensuels 
difficiles à distinguer des salaires tra- 
ditionnels (250.000 francs par mois 
pour le président, 150.000 par mois 
pour le secrétaire général et le tré- 
sorier) (3). 


‘ Le premier pas 


Des organisations syndicales. de la 
musique et de la chanson ont déposé 
un projet de réforme tendant à faire 
évoluer la S.A.C.E.M. vers un recrute- 
ment moins contestable de ses socié- 
taires, vers une administration moins 
lourde et moins onéreuse grâce à la- 
quelle les fonds perçus seraient inté- 
gralement et plus rapidement répartis 
entre les adhérents. C’est ce projet que 
discutera la prochaine assemblée gé- 
nérale extraordinaire du 28 février, 
dans une atmosphère orageuse qui 
montre qu’à la S.A.C.E.M., en tout cas, 
la musique n’adoucit pas les mœurs. 

Mais le véritable problème qui se 

ose est celui-ci : compte tenu de l’ex- 
raordinaire extension du marché, de 
la grande complexité des problèmes 
juridiques, économiques, culturels et 
matériels, posés par l'exercice du droit 
d’auteur, notamment dans le domaine 
de la musique, compte tenu enfin de 
l'importance des sommes à percevoir, 
la S.A.C.E.M, peut-elle demeurer un 
organisme privé ? Récemment, le mi- 
nistère des Affaires culturelles était 
appelé à arbitrer un conflit concernant 
la répartition entre les différentes so- 
ciétés de droits d'auteur (S.A.C.E.M., 
S.D.R.M., Gens de Lettres, Auteurs dra- 
matiques) d’une somme d’un milliard 
400 millions À j attend depuis quinze 
mois à la R.T.F. que les ayants droit 
veuillent bien se mettre d'accord sur 
la part qui-revient à chacun: À cette 
occasion, les services de la rue de 
Valois ont pris plus clairement cons- 
cience du rôle considérable de la 
S.A:C.E.M. et dés insuffisances (de sa 
gestion. En dépit de tous les démentis, 
un dossier  « Nationalisation la 
SAA.C.E.M. » est ouvert chez M; André 
Malraux, Un contrôle officiel sera cer- 
tainement imposé très prochainement 
à la grande maison de la rue 
Chaptal. Ce sera le premier pas. Pro- 
bablement pas le dérnier, 


PIERRE BILLARD. 
(3) D'après une ehquête de Gé- 
x: -Fard de set hens la revue core 
“porative € Le nicien du Film », 
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e Pierre Schneider er 
Ego PA nee ll 
2 l'exposition : Consacrét 

au Musée Guimet à Ho 
kusaï, le grand aneêtri 
japonais de l'art mn 



















L:y a deux cents ans, naquit He 
I Kusai qui, pour bon nombre d'Ue: 
cidentaux, résume l’art japonais, 
l'influence marqua profondément # 
peinture moderne, # 

Le musée Guimet célèbre cet ann 
versaire en. montrant l’une des pe 
belles et des plus célèbres séries d'er 
tampes d’Hokusaï, les « Trentesi 
vues du Fuji» (en réalité, elles so 
quarante-six). 

Une estampe d’Hokusaï, c’est un pe 
comme la fameuse affiche Dubonnel: 
on ne la voit jamais pour la premièrt 
fois. Telle a été la vogue des xylog# 
phies d’Hokusaï, d’Hiroshige, d'Out# 
maro, qu’ellés font partie désormak 
comme certains vers de La Fontai 
de notre mémoire subconsciente, Al 
base de ce succès prestigieux, il y! 
un peintre, Whistler, et deux écrivais 
les Goncourt. 11 y eut surtout les im 
pressionnistes et les post-impressio® 
nistes. Degas, Toulouse-Lautrec col 
tionnaient ces estampes. On les 
l’arrière-plan des toiles de Van K 
de Gauguin, et il n’est pas jusqu'a 
caricatures de Juan Gris pour LM 
sietté au beurre» qui ne s'en 1 
sentent, L 

Pourtant, il serait faux de croi 
qu'on ne connaissait pas le Japon 4h 
paravant. Simplement, il était étrah 
ger : objet dé curiosité, denrée dim 
portation, exotique, Les mn SE 
viennent toujours à temps. Si Ho 
sai ou Hiroshige ont « pris » en 
vers: 1870, c'est que leur vision 
monde correspondait par bien 3 
côtés à celle qui était en train de 
borer à Paris. 

Mise en page asymétrique, P 
tives excentriques et déforme 
raccourcis qui font entrevoir le 2£ 
entre deux ombrelles comme l’0n 4144 

it, chez Dégas, la ballerine 6 
Sous têtes dé spéctateurs dans à 
loge. Degas, Toulôuse-Lautrec et p 
tard Vuillard ou Bonnard s’efoe 
de saisir la vie qui passe et 0 
conférer une permanence en le! 
rant dans un langage pur, net, 
presque abstrait: Or, <la  arik 
passe», c’est la traduction “it 
d’ükiyo-e, nom par lequel on 
HAE ee 
roshige furent les rés,  (ÿE 

Suite la part d’éternité au 
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Compatriotes, 


«Mous vantait les Ing 2 
e 


“que de 


.… cette semaine 





€ cette 
également ukiyo-e et re 


_ et. Thèmes variations, 
ar Marqu 

 Pomests? d'un objet, pris à diffé- 
rentes heures du jour et sous érents 
angles. Monet die la lumière et 
atmosphère changeant sur 

de Giverny comme Hiroshige f 
sur les fleuves et les collines japo- 
naises. La Sainte-Victoire - devient, 
grâce à Cissp « l’incomparable 
montagne > d'Oec t. 


La techni même de la gravure 
sur bois qui exige des tracés nets et 
des couleurs franches, à un 
besoin de simplification qui mènera 
la peinture moderne à renoncer au 
dégradé et à a la couleur en 
aplats francs, affiche, ce si 
promptement et si merveilleusement 
à la fin du siècle dernier, est 


paré olique à l'ak 

tre r L 

Mais ps t-il, r les im sion- 
nistes, d’une révélation ? d’une 


confirmation, d’un e 


ncouragement. 
L'estampe jepenous explicite ce qui 


était implicite, Van Gogh. est plus 
brientei dans ses dessins de Saint- 
Rémy que dans son «Pont», iche 


d'Hiroshige. Un style ré à une 
nécessité intérieure. Quand H ya 
transposition superficielle de procé- 
dés, le résultat n’est pas un style, mais 





(Archives) 
GRUES DE HOKUSAI., 
Sur un grain de riz. 


uand elle est la 
ge l'influence japonaise 


une stylisation. C’est 
plus marquée 
est la moins féconde : chez les Nabis, 
dans les ondulations stylisées du < Mo- 
dern Style >. Peut-être est-ce Ià ce 
qui empêche Toulouse-Lautrec d’in- 
Carner de manière parfaite l'artiste 
rêvé par Baudelaire : celui qui récon- 
Cilierait la vision de la vie qui passe 
et le style qui reste. Sa Rap 
Pl ET une part, empruntée, ap- 
uée, 

Le dessin de Hokusaï est une syn- 
thèse ; celui de Toulouse-Lautree, dans 
Une certaine. mesure, est synthétique. 


De la crévette à la déesse 


. L'Occident s’est entiché d'Hokusaï, 
a oublié, y revient, Maïs pour ses 
C oint de fluctuations de 
£elle espèce : leur parler d'Hokusaï et 
énorer Sesshu, c'est comme si l’on 
sans 
Connaître Corot, Affa érarchie 
# même de hiérarchie sociale, Au Ja- 
hr la peinture, étroitement liée à la 
# j'ographie, était jusqu’au XVIII: siè- 
Pak réservée à la noblesse, À travers 
e IJo-e et ses spectacles «com- 
:« MS», pour la première fois, les clas- 
< inférieures eurent: accès à la pra- 
ER | 
n réalisme, 
Mivelé, 1 s'oppose à la tradition 
praliste, raffiné « art ». 
Fullnée mais éliolée : lait un 
: Duran fût-il mêlé. C’est par les 
A av i nn: r'A- 
nn ec des roturières Au on ra 
il 


it les vieilles f 
Ris a connu D si és 
!, selon lex on de Victor 
“mettre un bonnet rouge. au 
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‘dictionnaire >. On a déploré la 
rité de Caravage, celle de Courbet. 
à eux peinture s’est refait 


une santé. Hok fils d’artisan, fut 
premier homme du peuple à cultiver 
e dessin au pinceau. 
I1 changea quatre-vingt-dix fois 
d'adresse et vingt fois de nom. Il pre- 
nait un nom pour les « surimonos » 


D re 2e autre r les 
rations de es, un au 

les paysages, La autre pour le ed 
cho (genre des oiseaux). Il 
Fe ee Me en LA 

un mo 

-miers au Japon ; ce qui ne l’est L 
c'est Ta Moubir de ceux d’'H ï. 
Elle reflète son. v 


rodigieuse fécondité. Insatiable, 
: Khe 4 Prenant partout, touchant à 
out, conférant à tout la marque de son 


“e 

réalité entière, de la crevette à 
la , S’'anime et se réconcilie en 
ses compositions. Les « Vues du Fuji » 
le montrent bien : il multiplie les con- 


trastes,. les, conflits — agitation risible 


. du chau fer face à la sérénité de 


l’auguste montagne, petitesse de 

me au creux de la vague: 

— afin de les résoudre en 

En cela, il est comparable aux très 

rares génies universels : à Rembrandt, 

aussi attentif à la mendiante +. 
; à Cervantes qui répand 

une lumière égale sur Don Quichotte 

et Sancho Pança ; à Shakespeare qui 

fait se coudoyer clowns et princés, 

Comme lui, kusaï s’adresse tout à 

la fois au parterre et au poulailler. 

. qui donne un dénominateur 
commun à «cette avalanche de des- 
sins, cette débauche de crayonna- 

es >», comme disait de Goncourt, c’est 

ersonnalité de l'artiste, Hokusaï 
Jutta, et par tous les moyens, pour 
s'imposer. Exhibitions publicitaires : 
un jour, tel Mathieu, il exécuta en pu- 
blic un tableau de près de deux cents 
mètres carrés, utilisant des pinceaux 
de la taille d’un balai; un autre, il 
ignit une scène sur un grain de riz. 
ne autre fois, inventant un procédé 
qu’Yves Klein vient de reprendre, il 
plongea un coq dans de la peiniure 
rouge et le laissa s’ébrouer sur un 
fleuve bleu, peint au préalable : le ta- 
bleau représenta des feuilles d’érable 
emportées par le courant, en automne. 


« Gwakyo-Roïjin » 


Excentrique, arrogant, il prenait 
laisir à maltraiter ses riches ou no- 
les visiteurs, L'un d’eux, annoncé 
pourtant, dut le regarder chercher les 
puces dans ses habits. Mais l’envers 
de ces extravagances était la totale 
dévotion d’Hokusaï à son art. Là, sou- 


… ain, il se fait humble : «Tout ce 


que j'ai produit avant l'âge de 70 ans 
ne vaut pas la peine d'être compté. 
C'est à l'âge de 73 ans que j'ai com- 
pris à peu are la structure vraie des 
animaux, des herbes, des arbres, des 
oiseaux, des poissons, des insectes. À 
l'âge de 80 ans, j'aurai fait encore plus 
de progrès ; à 90 ans, je pénétrerai le 
stère des choses ; à 100 ans, je serai 
décidément parvenu à un degré de 
merveille ; et quarid j'aurai 110 ans, 
chez moi, soit un point, soit une ligne, 
tout sera vivant.» 

Véritable anachorète de la peinture, 
rien, ni l’âge, ni la pauvreté, ni-les 
soucis, ne met un frein à sa rage de 
RUES Quelque part il se représente 

es pinceaux aux mains, aux pieds, à 
la bouche ; ailleurs, sous la forme d’un 
vieillard ayant des pinceaux en guise 
de béquilles. Son dernier nom fut 
Gwakyo-Rojin, le « vieillard fou de 
dessin ». Il mourut en 1849, à l’âge de 
89 ans, le pinceau à la main, 

Beaucoup d’artistes manquent de 
personnalité ; plusieurs en-ont. De très 
rares en sont à ce point pourvus qu’elle 
s’élargit aux dimensions du monde et, 

ar là, se fait objective jusqu’à sem- 

ler s’effacer, Hokusaï est de ces der- 
niers. Cela ressort clairement des 
« Vues du Fuji >», œuvre de la maturité. 
Tantôt le volcan domiñe la scène; tan- 
tôt il s’amenuise à l’horizon. 

Sans rupture aucune, Hokusaï passe 
de la comédie et du drame humain au 
silence de la nature, de l’anecdote pit- 
toresque à l'agencement de lignes 
abstraites, Brumes et terres, eau et 
ciel, action triviale et sommet sublime, 
tout est traité d’une manière que lin- 
fléchissable sympathie, non pas Pin- 
différence, rend impartiale, C'est cette 
impartialité qu’il importe de compren- 
dre, car elle contient l’une des gran- 
des découvertes de la peinture mo- 
derne : Yégalité de toutes choses de- 
vant la loi de l’espace. Quelle que soit 
leur valeur, en dehors de l’œuvre d'art, 
elles ne sont plus, sur la toile ou la 
feuille, que ce que l'artiste leur or- 
donne d’être. 


PIERRE SCHNEIDER. 
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pour faire visiter et traiter à partir du 15 FEY. 61 
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LE BLO 


Nous étions à mille 


lieues de nous en douter, la grande presse 
n’en avait rien dit ; sans la refue « Les 
Lettres Nouvelles », le peuple français aurait 
ignoré que la persécution sévit chez lui 
contre l’espèce de citoyeus appelés « intel- 
lectuels  », et que les écrivains, savants et 
artistes du monde libre viennent de se dres- 
ser contre cette abomination. Les Italiens 
sont de loin les plus nombreux (près de 150) 
les plus indignés aussi ! Les braves gens ! 
Dieu les bénisse. Aucun des signataires, je 


leur fais l’honneur de le croire, n’a jamais 


crié : « Duce ! Duce ! » sous°le baléon du 


palais de Venise, aux beaux jours de l'Ethio- | 


pie, de l’Albanie et de la Grèce. Nos confrè- 


res allemands, à peine une vingtaine, dres-: 


sent un peu moins la crête et gardent quel 

ue vergogne. - Quant aux Américains, -aux 

ndais, aux Suisses, ils s'indignent, mais: 
avec mesure. L 


Ce n’est pas que la chose me blesse. Sim- : 
plement, je me pose la question : suis-je . 


moi-même un intellectuel ? Si pour préten- 
dre à ce nom, il faut provoquer et publier, 
dans nos journaux et dans nos revues, des 


protestations étrangères de ce style, et les 


monter en épingle, et en faire ses délices, 
eh bien ! non, je ne me sens rien de commun 
avec cette espèce-là — en ce moment surtout, 
à l'heure où de Gaulle, après plus de deux 
ans d’un combat solitaire mené contre les 
puissances obseures qui sont chez nous au 
service de la guerre et de la mort, va peut- 
être recevoir la récompense de cette ténacité 
admirable que le Président Kennedy 8e pro- 
pose comme modèle — alors qu'il approche 
du but et qu'il tend déjà la main pour le 
toucher. 


d AIS jen reviens à 
nos confrères étrangers. De qui vous mo: 
quez-vous ? Tous tant que vous êtes, vous 
avez le bonheur d'appartenir à des Etats 
policés. L'insoumission n’y saurait être 
défendue sans quelque dommage pour ceux 
qui s’y risqueraient, puisque aucun Etat au 
monde ne subsisterait, s’il le tolérait. 


Non que je refuse plus que vous à la 


conscience humaine son droit imprescriptible 
et que je n’approuve ceux de mes confrères 


qui lui ont ob£i. Mais les hommes qui ont la. 


responsabilité du pouvoir doïvent eux aussi 
obéir à leur conscience. Ils ont la charge de 
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lci, chaque semaite, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire,  ., . 


poursuivi. "#4 

droit de parler. Le Bloc-Notes des trois der- 
nières années qui va paraître bientôt, mon- 
trera assez que je n’ai pas craint la bataille, 
Mais dès que de fut là de nouveau, 
ramené non par un coup d'Etat militaire, 
pour empêcher au contraire ce.coup d'Etat, 
et parce qu'entre la République et les com- 
mandos parachutistes il ne restait plus, à la 
lettre, que les intellectuels de gauche, c’est- 
à-dire politiquement personne, à partir de ce 
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espérance mais no ; 
Aujourd’hui encore, je ne me 
à crier victoire : rien ne dépend 
| de 


enfin je veux croire, j'espère qu’un jour, 
paix revenue, les historiens reprendront 
route sinueuse que Île chef solitaire 
suivie pour atteindre au but désiré, 
par deux meutes dont il paraissait ne 

entendre les abois…. Alors, ce jour-là, v 
comprendrez. 
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Jusqu'où peut-on reculer 


les limites de la mémoire? 


Curieuse expérience dans un rapide 


Je montai dans le premier compartiment qui > parut vide, sans me douter: 
qu'un compagnon invisible s'y trouvait déjà, Lui 1 conversation passionnante 
VIS Ê 


devait me tenir éveillé jusqu'au matin. 
Le train s’ébranla lentement. Je regar 
âre peu à peu, puis je me roulai dans mes couvertures ex attb 
j'aperçus alors en face de moi, sur la banquette, un livre laissé par ün voy 
Je le pris machinalerment et j'en parcourus les premières lignes ; eu 
tes plus tard, je’le lisais avec avidité, comme le récit d'un ami qui me‘ 


dai les lumnières de Ste Im #° 
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tang, Rebattet,: 

intellectuels ? Is le sont, biensûr, et n’ont 
pourtant rien à faire avec vous, , 
L'intellectuel en soi n’existé pas, voilà le 

































































un tr À : 7 APETTL ES 1 
J'y apprenaïs, en effet, que tout le monde possède de.la:mémoire; une-més 1}. : »- 

moire suftsante pour’ réaliser des prouesses fantastiques, mais que rares sont-Jes.} ; -; 

personnes Qui savent:se servir de cette mérveilleuse faculté. Il y même 

pliqué, & titre d'exemple, éomment l'hôrmme ‘le moins dons pre cile- 

ment, s une seule le£ture attentive et-pour toujours, des tk atissi côm- 

pliquée# Que la liste des cent principales villes du monde avec Je chiffre de leur 

Pop . ' : 


I] Mme parut invraisemblable ‘d'arriver À caser dans.ma pauvre tête dé qua- 
rante äns ces énu t fnterminables de chiffres, de dates, de villes -et de |: 
souverä! 1.avaient fait mon désespoir lorsque j'allais à l’école et: que ma 
mémoirg +'toute fraîche, ët je résolus de vérifier si cé que ce livre disait (‘ait 
bien exact, 4 | Vos à 

Je tirai un inélntete de ma valise et jé me. mis à lire posément, de la 
manière 7e F : des cent stations de chemin de fem qui séparent 


Je constatai qu'il suffisait d'une seule lecture pour pouvoir réciter cêtte 
liste dans l'ordre dans 1 1 je l'avais lue, puis en sens inverse, c’est-à-dire én 
commençant par ia fin. Je ivais même indiquer instantanément la position 
es de n'importe q ‘vile,-par exemple. énoncer quelle ‘était. la. 27°, la 
84, la 86!, tant leurs n s’ t gravés profondément dans mon cerveau, 

V Jé demeurai stupéfait d'avoir: acquis un pouvoir aussi extraordinairé èt je 
passai le reste de la nuit à tenter de nouvelles expériences, toutes plüs compli- 
j« ques Ds unes que.les autres,.sans arriver à trouver la limite de mes forces. 

Bien en u, je ne fne bôrnai pas à ces exercices amusants et, dès le len- 
demain, j'utilisai e, façon.plus. pratique ma connaissance des lois de l'esprit. 
Je pus afnsi retenir avec une incroyable facilité mes lectures, les airs de musique. 
que j'entendais, le nom et la physionomie des personnes qui venaient me voir, 
leur adresse, mes rendez-vous d'affaires, et même apprendre en quatre mois la 
i langue anglaise. 

à Si j'ai obtenu dans la vie de la fortune et du bonheur en quantité suffisante, 
+ c'est À ce livre que je le dois, car il m'a révélé comment fonctionne mon cerveau. 

Sans doute désirez-vous acquérir, vous aussi, cette puissance mentalé qui est 
notre meilleur atout pour réussir dans l'existence ; priez alors V, L. Borg; l’au- 
teur de la méthode, de vous envoyer son petit ouvrage documentaire « Les Lois 
éternelles du succès » dont une nouvelle édition vient de paraître en français, J] 
le, use gratuitement à quiconque veut améliorer sa mémoire. Voici son 

resse : 

V. L, Borg, chez Aubanel, 7, ce Saint-Pierre, à Avignon. Ecrivezlui tout 
de suite, avant que la nouvelle ion soit épuisée. 

E. DORLIER. 


de la T.V. se sentent suivies et en09 
ragées par, des écrivains co 
Salacrou. 
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